


Digitized by the Internet Archive

in 2010 with funding from

University of Ottawa

http://www.archive.org/details/etudesurlagogrOOvivi











^^^

GÉOGRAPHIE DU VÉDA





ÉTUDE
SUR

L4 GÉOGRAPHIE
ET LES POPULATIONS PRIMITIVES

DU fVORD-OUEST DE L'INDE

D'APRÈS LES HYMNES VÉDIQUES

l'RÉCÉnÉE

D'UIN APERÇU DE L'ÉTAT ACTUEL DES ÉTUDES

SUR L'INDE ANCIENNE

P/VR M. VIVIEN DE SAINÏ-MARÏIN

MÉMOIRE COURONNÉ EN l855

l'AR L'ACADÉMIE DES I^SCRlPrI01NS ET BELLES-LETTRES

PARIS

IMPRIMÉ PAR AUTORISATION DE L'EMPERRUR

4 L'IMPRIMERIE IMPÉRIALE

M DCCC LX





A LA MEMOIHE

(JHHRE KT VKNKliKK

D'KUGÈNE BURNOUF

I,E VÉlilTABI-E FONDATEUR DES ETUDES I\DIEIV!VES EN FRANCE

A

MONSIEUR GLIGNÎAUT

DE L'INSTITUT DE FRANCE

LE PROFOND INVESTIGATEUR DES RELIGIONS ANCIENNES

L'ÉLOQUENT ET SAVANT HISTORIEN DE LA CIVILISATION DE L'INDE

TÉMOIGNAGE

L)K HRSPECTUELSE GRATITUDE





NOTE PRELIMINAIRE.

Le programme proposé en 18Ù9 par I'Académie des

INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES pouF la restitutiou de Vau-

cienne géographie de l'Inde d'après les sources , depuis les temps

primitifsjusqu à Tépoque de Finvasion musulmane, a été l'oc-

casion de l'étude actuelle sur la Géographie du Véda.

Cette étude n'embrasse qu'une partie du vaste sujet

signalé par l'Académie; mais elle en est la base fonda-

mentale. Le précieux Recueil des hymnes védiques, de-

puis que les travaux, si récents encore , de Rosen , de Lan-

glois, de Max Mûller et de Wilson, nous en ont ouvert

l'accès, est devenu le point de départ nécessaire de toutes

les recherches relatives à l'Inde ancienne, aussi bien pour

l'histoire et la géographie que pour le développement so-

cial et religieux.

En laissant à part l'exégèse philologique, tâche pour

laquelle M. Max Mûller, le savant éditeur du texte, est

désigné entre tous, il y a dans le Véda deux grands su-

jets d'étude.

On y peut chercher le tableau de la société même et

de ses idées religieuses, ainsi que les rapports de ces

croyances primitives avec celles des autres peuples de la

grande famille indo-européenne.

A
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On peut s'attacher plus spécialement à la géographie

et aux indications ethnographiques contenues dans les

hymnes.

Le sujet qui nous était donné ne louchait, à vrai dire,

ni au culte, ni au développement social. Nous n'avons pas

du ahorder ce grand côté des études védiques, doni

M. Guigniaut vient de faire un si bel exposé dans son

cours du Collège de France. Un livre que nous enviera

l'érudite Allemagne sortira , nous l'espérons , de ces doctes

leçons, et c'est à Téminent professeur qu'il appartient d'en

doter la science.

Borné à la géographie et à l'ethnographie, le double

objet de nos recherches ne laissait pas, dans son horizon

moins étendu , d'avoir une grande importance. D'une

part, c'est la détermination des .synonymies géographi-

ques qui fixe d'une manière certaine les limites de ce

qu'on peut nommer le territoire védique, c'est-à-dire le

pays oij demeuraient les tribus ariennes durant la longue

période à laquelle se rapporte la composition des hymnes ;

d'une autre part, les .synonymies et les filiations ethno-

logiques conduisent à des résultats d'une grande consé-

quence pour l'histoire de l'Inde. Leur lumière se projette

non-seulement sur les siècles héroïques que célèbrent les

grands poèmes, mais aussi sur toute la suite des temps

postérieurs jusqu'à l'époque actuelle.

On sait de quelle importance sont les études ethnolo-

giques pour éclaircir les origines et les migrations des

peuples, et pour donner leur véritable signification à

certains événements de fhistoire; pour l'Inde surtout,

qui n'a pas d'histoire écrite dans la rigoureuse acception
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du mot, cette importance est plus grande que nulle part

ailleurs. Sous plusieurs rapports essentiels, elles y sont

l'histoire même. Rapprochées des indications qu'une cri-

tique savante peut tirer des vieux monuments de la lil-

térature sanscrite, elles permettent de restituer, à défaut

du détail des événements, au moins quelques grandes

phases de l'histoire sociale. Nous croyons que le mémoire

actuel pourra déjà faire pressentir la portée historique

de cet ordre de recherches; mais c'est dans un travail

spécial que nous nous proposons d'en embrasser plus

tard le détail et d'en faire ressortir toutes les consé-

quences.

Si l'étude des races diverses d'une grande contrée telle

que l'Inde est la base essentielle de l'histoire, les re-

cherches ethnologiques doivent elles-mêmes s'appuyer

sur la géographie. Aussi est-ce à la géographie sanscrite

qu'a dû se consacrer notre premier labeur. C'était un

champ d'investigations véritablement immense, et que

nous avons trouvé à peu près inculte. Dix années d'ap-

plication presque ininterrompue ont à peine suffi pour

en explorer toutes les parties. Nous osons croire néan-

moins que les recherches historiques et archéologiques

trouveront désormais un point d'appui solide dans le tra-

vail très -étendu que nous avons consacré à l'ancienne

géographie de l'Inde. Des quatre mémoires dont ce tra-

vail se compose, deux viennent d'être imprimés dans l'un

des Recueils de l'Académie des inscriptions, et nous espé-

rons que l'impression des deux autres suivra prochaine-

ment. Notre Mémoire sur l'itinéraire de Hiouen-Thsang,

au vif siècle de notre ère , forme le complément naturel
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de ces quatre morceaux de géographie ancienne , de même

que TEtude sur la géographie védique, que nous livrons

maintenant à l'impression, en est le point de départ ol

l'introduction.

Sauf quelques retouches et quelques additions sans

importance , nous donnons le mémoire actuel absolu-

ment tel qu'il a été soumis, en i855, au jugement de

l'Académie.

Juillpt, 1859.
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Vue générale de l'Histoire et de la Géographie de l'Inde jusqu'à

la fin de la période musulmane, précédée d'un aperçu de

l'état actuel des études sur l'Inde ancieime.

La conquête de i'Inde par les musulmans

marque l'époque où, pour la première fois, les

noms de lieux indigènes subirent de profondes

altérations; ces altérations se sont perpétuées jus-

qu'à nos jours, en s'aggravant de siècle en siècle

sous les influences étrangères, et elles ont fini

par effacer et rendre presque entièrement mécon-

naissable la nomenclature sanscrite de la pénin-

sule, c'est-à-dire la véritable géographie natio-

nale, la seule qui donne l'intelligence des anciens

monuments de la littérature indienne. Restituer,

d'après les sources, la géographie de FInde antérieur-

rement à la conquête musulmane ^ c'est un problème

qui ouvre à la science géographique un des plus

vastes champs d'investigation qu'elle puisse au-

jourd'hui se proposer.

' Ce sont les termes du programme proposé comme sujet de prix

,

en 1869, par l'Académie des inscriptions, et prorogé en i85i.
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Et nous pouvons dire aussi un des plus utiles.

Après être demeurée
, jusqu'à la fin du dernier

siècle
,
presque complètement en dehors des

études qui avaient pour objet les antiquités de

l'Asie, l'Inde y a pris depuis lors une large part,

qui acquiert chaque jour plus d'importance et

plus d'étendue. Très-lents d'abord et très-con-

testés, les progrès de cette nouvelle branche des

études orientales sont devenus, depuis vingt-cinq

ans, tout à la fois plus rapides et plus sûrs. Déjà,

dans cette carrière encore si récente , de grandes

notabilités scientifiques se sont produites, et elles

y ont marqué leur passage par de vastes et beaux

travaux. Les noms de William Jones, deWilkins,

de Golebrooke et de Thomas Prinsep à Calcutta,

de Wilson en Angleterre, de Gorresio en Italie,

d'Eugène Burnouf, de Langlois et d'Adolphe Ré-

gnier en France, de Schlegel, de Benfey, de Las-

sen, de Max Midler, de Kuhn, d'Albrecht Weber

en Allemagne, pour ne citer que les plus illus-

tres, jettent sur cette nouvelle école un éclat qui

ne tient pas moins à l'importance des résultats

acquis qu'aux qualités éminentes d'érudition et

de sagacité (|ue ces noms rappellent.

Les travaux relatifs à l'Inde ont, d'ailleurs, suivi,

dans leur marche et dans leurs développements
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successiis, l'ordre qui ressortait du sujet même,

et qu'imposait l'accès plus ou moins facile des do-

cuments et des sources. La langue sanscrite , dont

on ignorait jusqu'au nom il y a un siècle à peine,

en a dû être le premier objet, puis la littérature,

puis enfin les antiquités et les recherches d'éru-

dition. A mesure qu'on a pu pénétrer plus avant

dans le domaine immense de la littérature brah-

manique, à mesure que de nouveaux textes ont

été acquis et publiés, on a vu s'étendre l'horizon

et s'ouvrir des perspectives inattendues. Actuel-

lement un grand travail de reconstitution s'opère.

De la littérature proprement dite nous possédons

à peu près tous les monuments importants. L'Inde

bouddhique nous a été révélée par les travaux

d'Eugène Burnouf, trop tôt interrompus, hélas!

par une mort prématurée; Golebrooke et les sa-

vants qui ont marché sur ses traces nous ont fait

pénétrer dans la connaissance intime des doc-

trines philosophiques qui se développèrent très-

anciennement sur cette terre de la contempla-

tion abstraite; les Védas et la littérature antique

qui s'y rattache sont maintenant l'objet d'études

analogues, dont on possède déjà des résultats

importants : en un mot, nous voyons se rele-

ver pour nous de son sépulcre séculaire, sous la
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puissante évocation de nos savants européens,

la vieille société hindoue tout entière, avec ses

doctrines religieuses, philosophiques et morales.

C'est maintenant vers l'histoire que les efforts se

tournent.

Ici les matériaux sont moins nombreux et les

difficultés plus grandes. A aucune époque l'Inde

brahmanique n'a eu d'histoire proprement dite.

Le souvenir des choses anciennes ne s'est con-

servé , chez les Indiens, que dans les vastes compi-

lations pouraniques , où la légende et les faits réels

sont souvent mêlés et d'une séparation difficile.

Rapprocher 1 es versions, souvent très-nombreuses,

d'un même récit, afin de remonter jusqu'au texte

primitif, qui est, en général, le plus simple et le

plus pur; comparer toutes les légendes, afin de

dégager de leur alliage les faits réels qui en ont

été le point de départ; réunir toutes les listes

de princes, toutes les généalogies contenues dans

les grands poëmes, dans les Pourânas et dans

d'autres sources; examiner et discuter ce détail

infini de faits plus ou moins altérés et de noms

incertains, en s'éclairant des secours extérieurs

fournis par les peuples avec lesquels l'Inde s'est

trouvée en rapport à partir du iv*^ siècle avant

notre ère; reconstruire enfin, au prix de cette
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somme laborieuse de discussions et de recher-

ches, un ensemble régulier où les faits soient ré-

tablis au moins dans leurs rapports généraux :

c'est là une tâche qui ne peut être accomplie ni

en un seul jour ni par un seul homme. On est,

d'ailleurs, bien loin encore, malgré l'activité des

recherches et des publications de textes, de pos-

séder en Europe tous les matériaux nécessaires

à cette grande reconstruction. Quand on songe

que dix générations d'érudits se sont usées sur les

textes bien moins abondants d'où l'on a exhumé,

depuis l'époque de la Renaissance, l'antiquité his-

torique et littéraire du monde grec et romain , on

est moins impatient de ce qui reste à faire pour

l'Inde qu'étonné de ce qu'on a déjà fait. Le grand

ouvrage auquel M. Lassen travaille depuis vingt

ans, et dont il a donné jusqu'à présent trois vo-

lumes, indépendamment de plusieurs mémoires

particuliers, est à lui seul un véritable monument

d'érudition indienne. Les Antiquités de l'Inde

(^Indische AlterthumsJcunde^ du célèbre professeur

de Bonn ne sont peut-être pas le dernier mot

de la reconstitution de l'Inde ancienne ; mais

l'ouvrage restera toujours comme un des plus

beaux titres de l'école indianiste , et il sera sûre-

ment longtemps encore le répertoire le plus com-
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plet des notions historiques qui se peuvent tirer

des sources hindoues.

Dans cet ensemble de publications récentes sur

riude brahmanique, la géographie était restée

fort en arrière. Bien des points particuliers ont

été touchés dans quelques-uns des grands ou-

vrages que l'Europe a vus paraître depuis vingt

ans, surtout dans ceux de M. Wilson et de M. Las-

sen ; on y trouve des indications de détail et d'heu-

reux rapprochements ; un grand nombre de faits et

d'identifications se peuvent aussi tirer des innom-

brables mémoires répandus dans les journaux

spéciaux et dans les collections académiques de

l'Inde et de l'Europe : mais, jusqu'à présent, le

sujet n'avait pas été abordé dans un travail d'en-

semble. Ce travail, qui peut seul reconstituer en

un corps régulier la géographie sanscrite de l'Inde,

devenait cependant chaque jour d'une nécessité

plus uj'gente ; il n'est pas une question d'histoire

ou d'archéologie oiî cette nécessité ne se fasse

vivement sentir. La première condition dans

toute recherche de cette nature, c'est d'être bien

fixé sur le théâtre des événements; sans quoi les

textes n'apportent à l'esprit qu'une image flot-

tante et confuse.

Les études sur la géographie de l'Inde ancienne



INTRODUCTION. xi

ont du longtemps se borner aux notions fournies

par les écrivains grecs et latins. Jusqu'à la fin du

dernier siècle, l'Inde sanscrite n'existait pas en-

core. On ne connaissait du passé de cette grande

péninsule que ce que nous en ont transmis nos

propres auteurs classiques, d'après les historiens

originaux d'Alexandre le Grand et de ses succes-

seurs immédiats , et aussi d'après les relations dont

les rapports commerciaux de l'Egypte romaine

avec l'Orient devinrent l'occasion. Les recherches

de d'Anville (lySS et 1776), le premier qui ait

essayé sérieusement de rapprocher les indications

classiques des notions modernes ; celles de Rennell

(1783 à 1793), de Mannert (1797), de Wahl

( 1 8 5
) , du D"" Vincent ( 1 8 o 7 ) et de M. Gossellin

(1789 a i8i3), ne sont pas sorties de ce cercle.

Déjà cependant, dans ses discours sur les sciences

et la littérature des nations asiatiques, Wdliam

Jones, le célèbre fondateur de la Société du Ben-

gale, avait fait pressentir les ressources ignorées

que la littérature brahmanique pourrait fournir

pour l'étude de l'Inde ancienne, et il s'était ef-

forcé, non sans succès, de porter les orientalistes

anglais dans cette direction. En 1801, dans le

sixième yolume des Asiatic Researches^, la Société

' Introd. p IV.
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asiatique de Calcutta signalait parmi les desiderata

des études indiennes rr un Catalogue des noms de

avilies, de pays, de provinces, de rivières et de

ff montagnes tirées des Castras et des Pourânas,

r avec la correspondance des noms modernes, n Elle de-

mandait aussi des recherches sur cette question à

la fois historique et géographique : rc Quelles étaient

fT les divisions géographiques et politiques du pays

rr avant l'invasion musulmane ?t7 Ce que dès lors

demandait la Société, ce n'était rien moins que

la restitution complète de la géographie sanscrite

de l'Inde. Mais cette tâche, si elle n'était pas au-

dessus des forces de ceux qui se trouvaient à même

de l'entreprendre , dépassait les ressources dont

une pareille entreprise pouvait alors s'entourer
;

car les études de géographie comparée doivent

s'appuyer avant tout sur la connaissance complète

du local , et le relèvement topographique de la pé-

ninsule était à peine entamé à cette époque.

Le colonel Wilford fut malheureusement le seul

des membres de la Société de Calcutta qui entra

dans cette direction de recherches géographiques

signalée par William Jones. Wilford avait de la

lecture et du zèle; et, s'il eût été doué du sens

critique, qui lui faisait entièrement défaut, il au-

rait pu rendre aux études indiennes de véritables
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services. Mais les incroyables aberrations aux-

quelles il se laisse emporter si souvent (sans parler

des impostures littéraires de ses pandits , dont il

fut la première victime), enlèvent toute valeur

sérieuse à ses travaux, et ne permettent de rece-

voir qu'avec une extrême réserve les faits et les

rapprochements qui n'ont pas été contrôlés par

d'autres autorités. 11 faut cependant reconnaître

que , dans le dernier de ses mémoires, qui est aussi

le moins imparfait (je ne parle pas de la publi-

cation posthume, dans les n°* 220 et 228, i85i,

du Journal de la Société de Calcutta, d'un essai de

géographie comparée qui est un travail des plus

mauvais temps de Wilford), il faut reconnaître,

dis-je, que, dans le dernier de ses mémoires, inséré

au tome XIV des Asiatic Researches (1 8 2 2 ), et qui

a pour titre On the ancient Geography ofindia, il y

a çà et là d'utiles indications qui lui ont été prin-

cipalement fournies par des traités de géographie

sanscrite d'une date très-moderne, à la vérité,

mais qui n'en contiennent pas moins, sur la no-

menclature indigène, des notions plus circonstan-

ciées que celles des investigateurs européens.

Dans les quarante premières années du siècle

actuel , la géographie comparée de l'Inde brahma-

nique n'a donc fait que de bien faibles progrès. Il



XIV INTRODUCTION.

y a eu
,
je l'ai déjà dit, de bons travaux de détail,

et des recherches utiles sur des points particuliers;

les publications de M. Wilson surtout renferment

d'excellents matériaux etde précieuses indications,

notamment les éclaircissements qu'il a joints à son

élégante traduction du Mégha Dhotjta de Kalidâsa

(181 3), sa précieuse Introduction au Catalogue

de la collection Mackenzie (1828), et surtout les

notes de satraduction du Vichnou Pourâna ( 1 8 4 0),

véritable encyclopédie de l'antiquité hindoue. Ce

sont de bons matériaux pour quelques parties de

la géographie nationale de l'Inde ; mais , sur l'en-

semble, rien n'a été fait ni entrepris. L'avance la

plus considérable est dans la publication de textes

sanscrits, tant à Calcutta qu'à Londres, à Paris,

en Allemagne et à Pétersbourg, et dans les tra-

ductions déjà nombreuses des ouvrages originaux.

L'impulsion est donnée et ne se ralentit pas. Quant

à l'état général de la géographie sanscrite avant

les travaux de M. Lassen , si l'on veut avoir une

idée de la condition tout à fait rudimentaire où

elle était encore réduite d y a vingt ans à peine,

il faut parcourir l'esquisse tracée parM. CarlRitter

de la géographie de la péninsule hindoue anté-

rieurement à la conquête musulmane' : le savant

' Erdkumle, t. V, i885, p. t\'Mi à .^99.
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géographe de Berlin, qui, pour cette portion de

son livre comme pour toutes les autres, a tout

lu, tout compulsé, tout cité, enregistre à peine çà

et là une dénomination sanscrite ancienne rap-

portée aux noms actuels , d'après Wilford , Fran-

klin, Wdliam Jones ou Wilson. La Description de

rinde de Walter Hamilton (1820), la plus ample

que l'Angleterre possède encore jusqu'à présent,

n'est pas plus riche sous ce rapport, quoique l'au-

teur, par un juste sentiment du vice de la nomen-

clature européenne, ait partout cherché à rame-

ner à leur forme sanscrite les noms affreusement

corrompus de nos cartes et de nos livres.

Le grand ouvrage de M. Lassen', et les mé-

moires particuliers qui en ont été la préparation^,

marquent un progrès immense dans l'étude de

l'ancienne géographie sanscrite , ou
,
pour mieux

dire, ils sont le véritable point de départ de cette

étude. Il faut cependant reconnaître qu'elle n'est

que très-accessoire dans l'ouvrage du célèbre pro-

fesseur. M. Lassen y est incessamment ramené

dans le cours de ses recherches historiques, parce

' Indische Alterthumskundc , t. I-TII, 18/-17-1857, gr. in-8°.

" De Pentapotamia indica, 1827, in-4°; De Taprobane insula, 18/12,

•n-/i°; Beitrdge zur Kunde des indischen Alterthums uus dem Mahàbhâ-

rata, dans lo ZeiUchriftfur die Kunde des Morgenlandes , t. I à V, 1887-

i8A/i,etc.
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que le terrain où elles le placent est, sous ce rap-

port, presque absolument inculte, et que la con-

naissance des localités est indispensable à l'éclair-

cissement des faits. Mais il n'a pas abordé le sujet

dans son ensemble. Il n'a pas essayé d'en retracer

le développement historique ; et il est même vrai

de dire que, si nombreux que soient les éclaircis-

sements géographiques contenus dans ses notes,

elles ne touchent guère qu'aux points principaux

et aux localités historiques , laissant ainsi en dehors

une multitude de noms anciens donnés par les

textes et par les inscriptions. Ces identifications

de détail auraient entraîné l'auteur dans une sé-

rie de discussions que son plan ne comportait

pas. La carte dressée pour les Antiquités de l'Inde

,

par M. Henri Kiepert (i853), a précisément le

même caractère. Cette carte a le grand mérite

d'être , en ce genre , le premier essai sérieux ; mais

,

comme le géographe n'y a fait entrer que les don-

nées fournies par l'ouvrage de M. Lassen, elle ne

présente, au total, qu'une nomenclature très-in-

complète et très-clair-semée. C'est un canevas où

l'on reconnaît la main du maître, mais ce n'est

qu'un canevas. M. Lassen était sans doute, mieux

que personne, en état de prendre à fond l'étude

complète de l'ancienne géographie de l'Inde. Si
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ses recherches s'étaient spécialement tournées de

ce côté, je n'aurais pas eu la présomption d'abor-

der après lui un sujet si vaste et si difficile.

Du moins n'aurai-je rien négligé pour ne pas

rester trop au-dessous de cette tâche écrasante.

Je ne m'en suis pas dissimulé l'étendue, et je ne

pense pas non plus qu'on m'accuse de l'avoir exa-

gérée. Le nombre des sources à consulter est im-

mense; je me suis efforcé de n'en omettre aucune.

Pour des discussions de géographie comparée et

d'ethnologie historique, il n'y a pas de recherche

trop minutieuse; et il arrive souvent qu'on ren-

contre, dans les relations du caractère le moins

scientifique, des faits et des indications qu'on avait

cherchés en vain dans les sources plus spéciales.

Gomme la tâche du géographe est de voir le pays

par les yeujt d'autrui , les témoins qui lui servent

d'intermédiaires ne sauraient être trop nombreux

ni de dispositions trop diverses, afin que tous en-

semble se complètent et se contrôlent. De bonnes

cartes topographiques sont aussi un élément in-

dispensable, et, sous ce rapport, le grand atlas de

la Compagnie des Indes, qui est en cours d'exécu-

tion, a été d'un secours souvent précieux malgré

ses imperfections reconnues. II serait inutile de

m'étendre plus longtemps ici sur les sources de
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toutes les époques que j'ai dû mettre à contribu-

tion, ayant eu soin de les citer exactement dans

tout le cours de mes recherches, et mon intention

étant de donner plus tard une bibliographie com-

plète de la péninsule, dont j'ai réuni depuis long-

temps tous les éléments. Quiconque s'est occupé

de recherches de cette nature ne trouvera pas trop

scrupuleux le soin que j'aurai apporté à cette par-

tie du sujet, indiqué par le programme de l'Aca-

démie.

Il convient maintenant de jeter un regard d'en-

semble sur l'Inde ancienne, pour y reconnaître

les grandes époques entre lesquelles son histoire

géographique se divise. Cette distinction par épo-

ques est d'autant plus nécessaire
, qu'elles ont cha-

cune leur caractère propre et bien tranché, et

qu'en général leur étude repose sur une série de

documents tout à fait distincts. Il y a entre elles

des rapports nécessaires et une dépendance réci-

proque, comme entre les parties d'un même corps,

et il serait impossible d'en approfondir une, si on

l'isolait complètement des autres; mais elles n'en

forment pas moins autant de sections naturelles

,

qui ne peuvent être approfondies qu'en les abor-

dant séparément. C'est dans la suite de ces grandes

époques qu'on voit aussi se dérouler l'histoire de



INTRODUCTION. xix

1 ancienne société hindoue et les phases succes-

sives de son développement.

Ce qu'on peut appeler les temps 'primitifs de

l'Inde sont ceux auxquels appartient le Véda. On

sait que le \ éda est le livre religieux de la race

arienne de Tlnde, c'est-à-dire du peuple dont la

langue était le sanscrit; la partie principale de ce

recueil sacré, le Rig-\éda, se compose d'hymnes

chantés par les sacrificateurs pendant les ofTrandes

faites aux dieux protecteurs des Aryas. Ces hymnes

appartiennent tous, sauf les derniers du recueil,

à une époque où les Aryas, partagés en tribus,

menaient encore la vie pastorale dans les plaines

du Pendjab (le Sapta-Sindhouxédique , ou la région

des Sept Fleuves); ils sont, par conséquent, anté-

rieurs à l'établissement de la nation arienne dans

les plaines de la Yamounâ et du Gange , et au com-

mencement des grandes monarchies qui s'y fon-

dèrent sous les deux races contemporaines de

Tchandra et de Soùrya (la race Lunaire et la race

Solaire). La période des temps védiques, durant

laquelle furent composés les hymnes, embrasse

certainement un espace de plusieurs siècles; et,

sans prétendre en assigner les limites précises, on

peut admettre au moins comme extrêmement

probable qu'elle pivote autour du xv^ siècle
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avant l'ère chrétienne. Le Véda n'est nullement

un livre historique, quoiqu'on y trouve, en assez

grand nombre, des faits et des traditions qui sont

les plus vieux souvenirs de la race, et qui de-

vinrent plus tard la base d'une foule de légendes

contenues dans les grands poëmes et dans les Pou-

rânas; mais, à ce point de vue particulier de l'his-

toire des Aryas, c'est surtout par ses indications

géographiques que le recueil des hymnes est im-

portant. On peut même dire, sans rien exagérer,

que c'est la géographie des hymnes qui leur donne

une valeur historique réelle; car c'est par là seu-

lement qu'on fixe avec certitude la demeure des

tribus ariennes à cette époque , et qu'on peut re-

connaître leur marche progressive depuis le Sm-

dhou jusqu'au Gange. Il n'y a dans le Véda que

deux ou trois noms de territoires; mais les noms

des tribus, ariennes ou non ariennes, y sont assez

nombreux. L'éclaircissement de cette partie des

indications védiques est d'une grande importance;

c'est le point de départ de l'ethnologie du nord

de l'Inde, et une base sohde pour son histoire

héroïque.

C'est à ce double objet, l'éclaircissement de

la géographie et de l'ethnographie du Véda,

qu'est consacré le travail actuel.
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Avec l'établissement des grandes monarchies

ariennes dans le bassin du Gange commence

une seconde période, qu'on peut nommer celle

des temps héroïques. L'époque initiale de cette

seconde période doit se placer très-probablement

du xiv^ au xii^ siècle avant notre ère. Elle em-

brasse, comme la période védique, un espace

de cinq ou six siècles au moins; mais les événe-

ments qui la remplissent ont un bien plus grand

caractère, et ils ont eu aussi un tout autre re-

tentissement dans la littérature brahmanique.

Ces temps anciens, durant lesquels deux grandes

dynasties parallèles se partagèrent l'empire des

pays gangétiques, ont vécu dans les traditions

comme l'époque glorieuse de l'histoire nationale.

Si l'Inde avait eu son Hérodote ou son Tite-

Live, cette période de l'histoire des Aryas aurait

fourni quelques belles pages aux annales de l'hu-

manité. Une nation qui se transforme et com-

mence une vie nouvelle, qui abandonne la vie

pastorale pour les habitudes mieux réglées de la

vie agricole, et qui reçoit de ses Sages une orga-

nisation politique, civile et religieuse, assez forte

pour avoir traversé trois mille ans de fortunes

diverses, et ne s'être laissé entamer ni par les

schismes, ni par les révolutions, ni par la con-
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quête, une telle nation, à l'époque de son éner-

gie juvénile, aurait été pour l'histoire un noble

et grand spectacle. Mais, au lieu d'histoire, l'Inde

n'a que des légendes. Ces légendes des temps hé-

roïques furent primitivement déposées dans des

chroniques sacerdotales désignées sous le nom de

Pourânas, ou recueils des Choses anciennes (le

Livre de Manou les mentionne en plusieurs en-

droits), source commune des dix-huit Pourânas

actuels, dont la rédaction est beaucoup plus mo-

derne. Revêtues des formes splendides de la poé-

sie, elles ont donné naissance aux deux grandes

épopées de la littérature brahmanique, le Mor-

hdbhdrata et le Râmâyana.

Le Mahâbhârata a pour sujet la lutte de deux

branches de la famille Lunaire, se disputant l'em-

pire de l'Inde; le sujet principal du Râmâyana

est la conquête de Tile de Lanka (Ceyian) par

un prince de la race Solaire. Mais ce qui fait

surtout limportance de ces deux vastes compo-

sitions pour l'histoire et pour la géographie, c'est

moins encore le thème principal que les épisodes

qui s'y rattachent. Ces épisodes (itihâsas), sur-

tout dans le Mahâbhârata, sont une véritable

mine de renseignements géographiques, où la

plupart des tribus du nord do l'Inde passent sous
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nos yeux, avec leurs villes, leurs rivières et leurs

montagnes, dont la situation est généralement

indiquée de manière à diriger au moins, sinon

à fixer, les recherches du géographe. Il y a dans

les deux poëmes de véritables itinéraires, qui ont

toute la valeur et parfois toute la précision de

ceux d'un voyageur moderne. Il suffît de citer

ici, dans le Râmàyana, la marche des envoyés

d'Ayôdhyâ vers la ville royale du prince des

Kêkaya, et celle de Bharata à la recherche de

son frère Rama, retiré dans les forêts du Tchi-

trakoûta. Ce sont surtout ces itinéraires qui sont

précieux pour rétablir la carte de cette antique

géographie; ils fournissent autant de bases et de

points assurés, auxquels se peuvent rattacher

de proche en proche, et en s'aidant des autres

moyens de comparaison que fournit l'ensemble

des documents que l'on a sur l'Inde, les autres

indications moins précises contenues dans les

poëmes, telles, par exemple, que les listes de

peuples , de rivières et de montagnes
,
qui sont don-

nées, au VP livre du Mahâbhârata et au IV^ livre

. du Râmàyana , comme des descriptions du monde.

Historiquement, ces listes sont bien loin d'avoir

la valeur des itinéraires et des autres indications

locales comprises dans la contexture même des
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poëines, à cause de ia facilité qu'elles offrent aux

interpolations, et aussi des fautes de copistes qui

se glissent plus aisément qu'ailleurs dans une

aride accumulation de noms propres. Nous en

pouvons juger par les fautes de ce genre dont

sont remplies les listes analogues de Pline et les

Tables de Ptolémée.

Le Râmâyana a exercé l'activité des traduc-

teurs. Nous possédons actuellement la traduc-

tion italienne complète de M. Gorresio, un des

élèves éminents de notre illustre et excellent

Eugène Burnouf, traduction qu'avait précédée

l'élégante version latine de Wilhelm Schlegel,

qui s'arrête au second livre , et la traduction an-

glaise de Garey et Marshman, qui ne va guère

plus loin, outre une traduction française pu-

bliée depuis la version de M. Gorresio. Il eût été

fort à désirer que celle de Guillaume Schlegel

,

interrompue par la mort de cet éminent india-

niste, eût été continuée, ainsi que M. Lassen

en avait donné l'espoir; celle-là, du moins, n'au-

rait pas fait double emploi, le traducteur ayant

suivi une rédaction du poëme différente de celle

qu'a choisie M. Gorresio, et les variantes des

deux rédactions offrant toujours d'utiles rap-

piochements. 11 est regrettable que cette sura-
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bondance d'efforts dépensés sur l'œuvre deVal-

mikî ne se soit pas portée vers le Mahâbhârata.

Nous en possédons un assez grand nombre de

fragments plus ou moins étendus, traduits en

anglais, en français, en allemand ou en latin;

mais, jusqu'à présent, aucune traduction com-

plète du poëme n'a été tentée, bien que, depuis

longtemps, le docteur Goldstiicker, de Berlin,

en ait fait espérer une. C'est une lacune que la

publication du texte, à Calcutta, ne saurait com-

penser. Une œuvre telle que celle-ci n'est véri-

tablement entrée dans la circulation scientifique

que du jour oii, par une bonne traduction en

une langue européenne, elle a été livrée à l'é-

tude critique de l'antiquaire et du géographe,

débarrassés de toute préoccupation purement

philologique. C'est ainsi que, par sa traduction

française du Rig-Véda, M. Langlois a rendu un

service inappréciable aux sciences historiques et

philosophiques.

Le Mahâbhârata et le Râmâyana, ce sont là

les deux grandes sources géographiques de l'é-

poque héroïque de l'Inde; mais il en est d'autres

encore, et de très-importantes. En tète de toutes,

et même avant les grands poèmes, il faut placer

les documents de ce qu'on a nommé la littéra-
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ture oupavédique, c'est-à-dire les écnts qui se

rattachent à la littérature védique, quoique d'une

époque très-postérieure à la composition même

des hymnes. La rédaction de ces écrits, de même

que la réunion en un seul corps d'ouvrage des

hymnes eux-mêmes, est certainement contem-

poraine des deux grandes dynasties parallèles de

Tchandra et de Soûrva. Ce sont les Brâhmanas,

ou partie liturgique des quatre Védas, et les

Oupanichads ou traités dogmatiques et théologi-

ques. Les Oupanichads, dont Anquetil-Duperron

a traduit en latin une version persane, ne parais-

sent pas devoir être utdes aux études historiques;

mais il n'en sera pas de même des Brâhmanas, à

en juger par deux spécimens importants que les

extraits de Colebrooke et du docteur Albrecht

Weber en ont fait connaître. Néanmoins, le mor-

ceau capital de cette première époque de la litté-

rature brahmanique est le Mânava-Dharnia-Çâs-

tra, ou Livre de la Loi, attribué à Manou, où se

trouve un tableau complet des grandes divisions

géographiques de la terre des Aryas (l'Aryavarta),

sans lequel la mention fréquente des mêmes con-

trées dans les documents postérieurs n'aurait eu

pour nous qu'une acception mal définie. Le Livre

de Manou renferme aussi des indications très-
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précieuses pour l'ethnologie de l'Inde ancienne,

notamment une liste étendue des tribus impures

ou dégradées.

Les hymnes du Véda plaçaient la demeure des

tribus ariennes dans le bassin des cinq grands tri-

butaires du Sindh; à l'époque suivante, celle des

temps oupavédiques ou héroïques, il s'est opéré

un déplacement complet de l'habitation des Aryas.

Leur territoire est maintenant dans le bassin du

Gange, entre l'Himalaya et les monts Vindhyâ.

C'est sur les bords de la Sarasvatî, à l'ouest de

la Yamounâ supérieure, que s'est accomplie la

grande réforme sociale et l'organisation définitive

du peuple brahmanique; c'est non loin de là, sur

la droite du Gange , à peu de distance de sa sortie

des montagnes, que l'ut fondée Hastinapoura, une

des cités royales de la dynastie Lunaire. Un peu

plus loin à l'orient, au milieu des plaines du Ko-

çâla, s'éleva la capitale des rois de la race Solaire,

la superbe Ayôdhyâ. Cette région fertile, qu'arro-

sent le Gange et ses grands affluents, se couvrit

promptement de bourgs nombreux et de villes

florissantes. C'est là le terrain où nous placent

tous les documents qui datent de cette époque

reculée ou qui nous y reportent, les Brâhmanas,

le Livre de Manou, le Mahâbhârata et même le
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Râinâyaiia ; car, géographiquement, la partie de

ce dernier poëme qui a pour théâtre la région au

sud des monts Vindhyâ est d'une importance très-

secondaire. C'est la géographie de l'Odyssée par

rapport à celle de l'Iliade. Le côté utile de cette

seconde partie du Râmâyana est de nous montrer

quelle était, au temps de la plus grande puis-

sance des Aryas gangétiques, la somme de leurs

notions acquises sur les régions du sud jusqu'à

Lanka; rien de plus. Quant aux contrées du nord-

ouest, demeure première des tribus védiques, la

lecture des poëmes et des documents oupavédi-

ques donne lieu à une remarque curieuse. Ces

grandes plaines coupées de rivières, qui s'éten-

dent de la Sarasvatî au Sindh , restent encore pen-

dant un temps dans une étroite communauté

religieuse et politique, aussi bien que dans une

alliance intime de familles ou de tribus, avec les

Aryas gangétiques; mais peu à peu les liens se

relâchent, les rapports s'affaiblissent, et il se fait

enfin une séparation complète entre le Pantcha-

nada et l'Aryavarta. Cette scission est clairement

constatée par un épisode d'un grand intérêt ethno-

logique qu'on trouve dans le Mahâbhârata, où les

Brahmanes du sud frappent d'anathème les peu-

ples du Pantchanada à cause de leur vie licen-
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cieuse et corrompue, et du mépris où sont tom-

bées chez eux les prescriptions de la loi religieuse.

Quand on approfondit les conditions fonda-

mentales des diverses régions de l'Inde , on recon-

naît aisément les causes réelles de cette sépa-

ration.

La région du nord -ouest, ou Pantchanada,

avait été occupée, durant plusieurs siècles, par

les Aryas védiques, mais ce n'était pas leur con-

trée native : ils venaient de plus loin au delà du

Sindh. Le Pantchanada, qui est désigné dans les

hymnes par l'appellation de Sapta-Sindhou, ou

les Sept Fleuves, n'avait été pour eux qu'un pays

de conquête et de passage. Ce pays était occupé

avant eux par une population aborigène à demi

barbare, qu'il fallut soumettre ou refouler vers la

montagne; les hymnes sont pleins du souvenir, ou

plutôt de la mention journalière de ces combats

continuels. On voit aussi par de nombreux pas-

sages du Rig-Véda que ces rapports entre les

Aryas et les Dasyous [c est la dénomination védique

des aborigènes) étaient devenus peu à peu d'un

caractère moins exclusivement hostile. Beaucoup

de tribus du pays avaient cédé, à cfe qu'il paraît,

au double ascendant de la force et de l'intelli-

gence; elles avaient accepté le culte des Aryas, et
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elles étaient ainsi devenues elles-mêmes des Aryas

par l'adoption et la consécration religieuse. Mais

cette transformation religieuse de leur nationalité

n'avait jamais pu, on le conçoit, être assez com-

plète pour effacer la diversité originaire ; et ,
quand

les purs Aryas, laissant derrière eux la contrée

des Sept Fleuves, se furent établis définitivement

dans les plaines du Gange, où une vie nouvelle

commença pour eux, les tribus du Pantchanada,

rentrées en pleine possession de leurs plaines na-

tales, durent revenir bientôt aux usages et à la

vie de leur propre race. De là, chez elles , ce relâ-

chement de la loi brahmanique que le barde du

Mahâbhârata leur reproche. La distinction de race,

de vie politique et de croyance religieuse s'est,

d'ailleurs
,
perpétuée j usqu'à nosjours dans la con-

trée des Dasyous védiques; le Pendjab actuel ne

diffère pas moins aujourd'hui, sous ce triple rap-

port, de l'Hindouslan brahmanique, que le Pan-

tchanada de l'antiquité ne différait de l'Aryavarta.

Ce point, sur lequel j'insiste, est d'une impor-

tance capitale pour l'intelligence de l'antiquité

indienne; c'est faute de l'avoir aperçu ou de s'en

être rendu compte, que les savants qui ont écrit

récemment suj* l'Inde ancienne ont laissé fort obs-

curs beaucoup de faits indiqués dans les légendes.
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qui autrement se seraient illuminés pour eux

d'une clarté soudaine. Cette distinction fonda-
A A

^

mentale entre les Aryas de race et les Aryas d'a-

doption, les premiers formant le pur noyau de la

nation brahmanique , les seconds ne s'y rattachant

que par des liens souvent flottants et douteux,

cette distinction, dis-je, n'est pas spéciale au

Pantchanada : elle s'applique à l'Inde entière, et

elle est surtout d'une grande portée historique

pour tout l'ancien Aryavarta, c'est-à-dire pour la

région qui s'étend d'une mer à l'autre entre les

monts Vindhyâ et l'Himalaya.

Si la vue dont je viens de signaler l'importance

historique ne dérivait que de quelques textes

anciens
,
qui pourraient toujours paraître plus

ou moins contestables, sa propre valeur pour-

rait également sembler très- douteuse ; mais

elle s'appuie sur une base infiniment plus large

et plus ferme, sur l'étude approfondie de l'eth-

nologie de l'Inde depuis les temps anciens jus-

qu'à l'époque actuelle. Cette étude n'avait pas

encore été faite dans son ensemble , ou , du moins,

on n'avait pas essayé de la rattacher aux anciens

documents sanscrits. La nomenclature des tribus,

si étendue dans les poëmes et les autres docu-

ments sanscrits, entre nécessairement dans les
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études relatives à l'Inde ancienne ; elle y forme

ce que M. Burnouf, dans une de ses dernières

allocutions au sein de l'Académie, nommait très-

justement la géographie ethnologique de l'Inde.

Et ici ce n'était pas assez de déterminer le terri-

toire que les textes assignent aux anciennes tribus :

un point bien autrement important était de re-

chercher et de constater leur identité, c'est-à-dire

de suivre leur histoire, ou tout au moins leur

mention , d'époque en époque, à travers les docu-

ments de tous les siècles, et, descendant ainsi

jusqu'aux temps modernes, de vérifier si la tribu

n'existerait pas encore aujourd'hui, afin, dans ce

cas, de suppléer par l'étude actuelle, prise sur le

vif, à ce que les documents des temps passés peu-

vent avoir de vague ou d'incomplet. Cette idée

est si simple et sort si naturellement du sujet,

qu'il y a lieu de s'étonner qu'elle ne soit venue,

jusqu'à présent, à aucun des investigateurs de

l'Inde ancienne. Les matériaux sont, d'ailleurs, ex-

trêmement abondants, grâce au nombre d'excel-

lentes relations et d'études locales que nous avons

sur l'Inde depuis un demi-siècle. Cette recherche

n'offrait donc pas de difficulté sérieuse autre que

son étendue même, qui était un stimulant plutôt

qu'un obstacle.
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J'ose dire que j'ai été largement récompensé

de l'avoir entreprise. Une lumière inattendue est

sortie graduellement de ce long travail suivi

séparément sur chaque tribu, et cette lumière,

se fortifiant et s'étendant toujours davantage,

s'est projetée bientôt sur toute l'étendue des

anciens temps de l'Inde jusqu'à leurs dernières

profondeurs. J'emploie à dessein cette expression,

où il n'y a rien d'exagéré. Les hymnes du Véda

se sont eux-mêmes éclairés des reflets de ce puis-

sant foyer ; mais ce sont surtout les sources

épiques qui en ont reçu un jour tout nouveau.

Il est très-peu des tribus qui s'y trouvent men-

tionnées dont je n'aie pu suivre les déplacements

et les destinées historiques jusqu'à notre époque;

et, comme toutes ces tribus existent encore, sauf

un très-petit nombre, il a été facile de recon-

naître à laquelle des deux grandes divisions

de la population de l'Inde elles appartiennent,

soit à la race ârya (pure ou mélangée), soit à la

race aborigène ou non arienne. Dans les grands

poëmes, ces tribus sont toutes indistinctement

qualifiées d'Aryas : elles l'étaient par le culte,

mais non par le sang. On ne saurait trop appuyer

sur cette distinction fondamentale. Je ne crois

rien avancer d'excessif en assurant que le côté le
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plus considérable de la lostilutioii des temps

anciens de l'Inde est dans cette détermination

certaine et précise de la nationalité respective des

deux grandes classes de peuples <|ui figurent dans

les traditions légendaires, et qui s'y trouvent

confondues sous la commune dénomination d'A-

ryas.

Une investigation spéciale de l'ethnologie in-

dienne devenait donc une branche distincte, et

très-importante, des études qui ont pour objet

la restitution de l'Inde ancienne.

Ce qui précède nous a conduits jusqu'à la

limite de ce qu'on peut nommer, au moins d'une

manière relative, les temps historiques de l'Inde.

Cette nouvelle période commence avec l'ère

bouddhique au milieu du vi^ siècle avant l'ère

chrétienne, en l'année 5Zi3. Pour la première

fois nous avons une date fixe dans la longue suite

de siècles qui part des temps védiques. La réforme

du Bouddha Çâkyamouni a produit dans l'Inde

une école historique pour laquelle la mesure du

temps est enfin devenue un des éléments des

choses humaines ; c'est à partir de cette époque

que nous trouvons, en diflerentes parties de la

péninsule, plusieurs ères spéciales auxquelles on

rapporte les faits publics ou particuliers et les
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règnes des princes, telles que l'ère de Vikramâ-

ditya ou de Gâka (57 avant Jésus-Christ), celle

de Çâlivâhana (78 de Jésus-Christ), l'ère de

Vallabhi ou des Goupta du Sourâchtra (3 18 de

Jésus-Christ), et d'autres moins généralement

usitées. La détermination exacte des époques et

celle des synchronismes ne sont pas moins utiles,

en beaucoup de cas, à la géographie qu'à l'his-

toire.

La littérature bouddhique de l'Inde, tant celle

du nord, que M. Burnouf nous a fait connaître

dans son Introduction et dans le Lotus, auxquels il

faut joindre le Lalitavistara traduit par M. Fou-

eaux, que celle du sud ou de Ceylan, dont

M. Turnour a traduit en partie le monument

principal, le Mahavanso ou Grande Chronique,

cette littérature, dis-je, apporte aussi à la géo-

graphie une série de documents qui complètent

utilement, sur beaucoup de points, les matériaux

de la littérature brahmanique. Parmi ces docu-

ments bouddhiques, je puis citer comme un des

plus utiles la nomenclature des seize royaumes

entre lesquels se partageait l'Inde gangétique , au

vi^ siècle avant notre ère; outre de nombreux

renseignements topographiques sur les provinces

contiguës où Gâkyamouni répandit personnelle-
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ment la prédication de sa doctrine, le Magadha,

le Mithilâ et le Kocâla. Les livres bouddhiques de

Geylan sont écrits dans le dialecte pâli du Ma-

ghada ; mais la forme sanscrite des noms est facile

à restituer d'après des lois connues.

Une autre classe de documents de la même

période, d'une grande importance géographique,

se compose des relations de différents boud-

dhistes chinois qui ont parcouru l'Inde à diverses

époques, entre le ni^ et le x^ siècle de notre ère.

Deux de ces relations, les plus importantes, ont

été traduites en français, celle de Fa-Hian (Aoo-

kili) par Abel Rémusat, Klaproth et Landresse,

etcelle deHiouen-Thsang (639-644)parM. Sta-

nislas Julien. Celle-ci surtout peut être rangée

parmi les plus précieux documents géographiques

que nous possédons sur l'Inde ancienne, non-

seulement à cause de la valeur de l'ouvrage,

mais aussi des nombreux appendices que le savant

traducteur y a joints, et des lois rigoureuses de

transcription que M. Stanislas Julien, le premier,

a établies pour ramener les mots chinois à leur

forme sanscrite.

Le Mahavanso €t les autres documents singha-

lais sont très-riches en indications topographiques

sur Ceylan, et permettent de rétablir avec un
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détail particulier l'ancienne topographie de cette

ile.

Une autre classe de documents appartient

encore à la période des temps bouddhiques,

quoique d'une tout autre nature et se rapportant

à d'autres régions de l'Inde : ce sont les écrits des

auteurs grecs et romains. L'espace de temps qu'ils

embrassent est de neuf cents ans environ, depuis

l'apparition d'Alexandre dans les pays de l'Indus

,

au iv*^ siècle avant notre ère, jusqu'au milieu du

vi^ siècle de Jésus-Christ, qui nous fournit la

curieuse relation de Gosmas : les notions qu'Hé-

rodote et Ctésias, avant l'expédition d'Alexandre,

avaient déjà recueillies chez les Perses sur quel-

ques parties du nord-ouest de l'Inde, sont de peu

de valeur pour la géographie, quoique intéres-

santes à plusieurs égards.

Au milieu de la série de nos anciens auteurs

occidentaux relatifs à l'Inde il en est un qui les

domine tous, soit par l'étendue, soit par la liai-

son des notions qu'il a réunies sur cette grande

contrée de l'Orient : c'est Ptolémée. Le long cha-

pitre que Ptolémée a consacré à l'Inde dans sa

Géographie est comme un centre naturel , autour

duquel viennent se grouper les informations par-

tielles fournies par les autres auteurs; aussi le
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géographe aiexandriii devient-il le thème prin-

cipal de tout travail approfondi sur l'Inde clas-

sique, les autres sources d'origine grecque ou

latine apportant successivement leur quote-part

d'indications sur les régions auxquelles chacune

d'elles appartient plus spécialement : Arrien et

les autres abréviateurs des mémoires originaux

de l'expédition d'Alexandre, sur le bassin du Ko-

phès, le Pantchanada et la vallée inférieure de

l'Indus; Mégasthène, sur les pays du Gange;

le Périple, sur la côte occidentale et l'extrémité

sud de la péninsule; Cosmas, sur la Taprobane.

M. Lassen a consacré la moitié du troisième vo-

lume de son grand ouvrage (i 856-57) à l'éclair-

cissement de la géographie gréco-romaine de

l'Inde, et précisément dans le même temps je

hsais moi-même, au sein de l'Académie des ins-

criptions , les premières parties d'un travail étendu

sur le même sujet, qui viennent d'être imprimées

au cinquième volume des Mémoires des savants

étrangers. La méthode de M. Lassen et celle que

j'ai suivie dans ce grand travail d'élucidation sont

complètement dillerentes; c'est aux juges compé-

tents à décider la(|uelle aura conduit aux plus

fructueux résultats.

Ce serait laisser une lacune immense dans la
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restitution de l'ancienne géographie de l'Inde et

dans les études ethnographiques qui s'y ratta-

chent, que de se borner aux sources purement

sanscrites. Il est d'autres documents très-nom-

breux, très-répandus, et qui sont, pour de

grandes régions de l'Inde, les sources d'informa-

tions à peu près exclusives : ce sont ceux qu'on

peut désigner sous le nom de sources provinciales.

Les documents de cette classe (il n'est question ici

que de ceux de l'Inde du nord) sont écrits dans

les différents dialectes des provinces
,
qui appar-

tiennent tous, du reste, à la famille sanscrite.

Un seul a été rédigé en sanscrit sur le modèle

des anciens poëmes : c'est la Chronique du Kach-

mîr ou Rddjataranghinî, dont M. Troyer a donné

une traduction française. Beaucoup d'autres pro-

vinces ont des chroniques analogues, inédites

pour la plupart; M. Stirling a fait connaître celles

de rOrissa, M. James Long celle du Tripourâ,

le major Tod celles du Radjasthân. Il y a aussi

dans l'Inde, particulièrement dans les temples,

une multitude de chroniques locales [Sthala Pou-

rânas), bornées quelquefois à une ville, à une

pagode, à un lieu consacré par des traditions

légendaires, et qui seraient une mine précieuse

d'indications de détail pour l'ancienne géographie
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sanscrite, pure des altérations musulmanes ou

européennes. Le Déklian n'est pas moins riche

que le nord de l'Inde en documents de cette na-

ture ; et, quoique généralement ces documents

du sud soient écrits en tamoul, qui est la langue

littéraire du Dékhan, ils n'en sont pas moins

indispensables à consulter, autant que l'accès en

est possible, non-seulement parce qu'ils donnent

les seuls moyens de compléter, pour toute une

moitié de la péninsule, la restitution de la géo-

graphie et de l'ethnologie indigènes, mais aussi

parce que c'est là que se peuvent encore retrou-

ver les éléments sanscrits portés autrefois par les

Aryas du nord dans les contrées méridionales.

Une immense quantité de chroniques locales et

de documents tamouls et autres de la même
nature a été réunie , au commencement du siècle

actuel
,
par le colonel Mackenzie , et se conserve

dans la bibliothèque de la Compagnie des Indes.

M. Wilson, dont le nom se représente chaque

lois qu'il s'agit de travaux utiles sur la littérature

indienne, a fait connaître cette collection par un

ample catalogue rempli de nombreux extraits,

et l'on possède, en outre, les analyses détaillées

de quelques-uns des morceaux les plus impor-

tants de la collection, données dans le Journal de
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la Société asiatique de Londres soit par M. Wilson

lui-même, soit par M. Taylor ou par M. Walter

Elliot. Il serait utile aussi de se procurer quel-

ques-uns des traités modernes de géographie qui

existent, assure-t-on, en plusieurs contrées de

l'Inde, notamment parmi les Djaïnas du Malvah

et du Goudjérât; on sait que Wdford a eu entre

les mains plusieurs ouvrages de cette sorte, et

qu'il a surtout fait un grand usage, pour ses der-

niers travaux, du Samâsa Kchêtra (Collection des

Pays), traité prâcrit de géographie rédigé au '

wif siècle. Si modernes que soient ces ouvrages,

et si mêlés qu'ils puissent être de fables et d'er-

reurs, on y doit trouver de bonnes indications,

dont la critique européenne saura tirer parti.

Wilford parle aussi de deux anciens traités de

géographie sanscrite, l'un du v^ siècle de notre

ère , l'autre du x^ siècle ; la découverte de l'un

ou de l'autre de ces ouvrages serait sûrement

une acquisition bien utile.

De toutes les sources provinciales que l'Inde

réserve encore à l'investigation de ses maîtres

actuels, les plus précieuses, sous plusieurs rap-

ports essentiels, sont celles des Etats radjpouts

de l'ouest; ce sont celles-là qui se rattachent le

plus directement aux anciens documents comme
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à l'aiicienne histoire de l'Inde sanscrite. On voit,

par les légendes épiques et par les Pourânas, que,

dès les plus anciens temps, il y a eu un déplace-

ment continuel et un grand flux de populations

du nord au sud et au sud-ouest, dans la région

comprise entre la Yamounâ et le Sindh inférieur,

depuis le Pantchanada jusqu'aux monts Vindhyâ

et à la Narmadâ. Une foule de tribus sorties de

la région des cinq fleuves, soit au temps de la

grande migration arienne, soit dans les temps

qui suivirent, descendirent dans la belle et riche

contrée (le Mâlava) qu'arrosent la Tcharmanvatî

(la Tcliambal actuelle) et ses nombreux aflluents,

les unes directement, les autres après un séjour

plus ou moins long dans les plaines du Gange ou

de la Yamounâ. Une remarque essentielle, c'est

que toutes ces tribus appartenaient à la nom-

breuse famille des Yâdava ; or les Yâdava sont

le groupe le plus considérable de cette population

mixte annexée aux Aryas par le lien religieux et

en ayant pris le nom, mais appartenant en réalité

à la race aborigène, sauf une immixtion plus ou

moins considérable du sang ârya amenée par le

contact et les alliances. Dès les plus anciens temps

de la période héroïque, il se fit une séparation

naturelle et comme un double courant de migra-
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tioiis, les purs Aryas, les tribus brahmaniques,

se répandant au sud et au sud-est dans le bassin

du Gange, les Yâdava ou Aryas mêlés se portant

au sud-ouest jusqu'à la grande presqu'île du

Souràchtra, qu'on a nommée plus tard le Goud-

jérât. L'étude ethnologique de l'Inde ancienne

confirme pleinement, par un ensemble de faits

positifs et actuels, les données fournies par les

traditions antiques. La région autrefois occupée

par les Yâdava sortis du Pantchanada forma ce

que l'on nomme aujourd'hui le pays des Radj-

pouts (Râdjavâr, Radjasthân, Radjpoutana), oii

le fond de la population est djat. Le Radjpoutana

est le pays des bardes (bhats, tcharâns); il n'est

pas de chef qui n'entretienne un ou plusieurs

poëtes officiels chargés de célébrer dans leurs

chants les hauts faits de la tribu , et de perpétuer

le souvenir des anciennes généalogies. Cet usage

était autrefois universel chez les Aryas, et on voit,

par les hymnes, qu'il existait déjà dans les temps

védiques; c'est au sein des tribus radjpoutes qu'il

s'est le plus généralement conservé. Indépendam-

ment de ces chroniques vivantes, les principaux

Etats du Radjasthân ont des chroniques écrites

qui se gardent habituellement dans les temples,

et 011 les vieilles traditions sont déposées. Les
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RadjpoLits ont, en outre, un grand poëme, écrit

au commencement du xni^ siècle, par Tchand, le

plus célèbre de leurs bardes ; ce poëme ,
qui a pour

sujet la lutte soutenue pendant quatre siècles

contre les envahisseurs musulmans, est le titre

national et l'orgueil des tribus.

Cet ensemble de documents de la littérature

radjpoute est la source principale, ou, pour mieux

dire , à peu près unique , d'oii l'on peut tirer la

géographie indigène et l'ethnographie du nord-

ouest de l'Inde. On ne connaît, jusqu'à pré-

sent, ces documents que par les analyses et les

extraits du major Tod^; quoique plusieurs chro-

niques et le poëme de Tchand aient été apportés

en Europe par cet actif explorateur et soient

déposés dans la bibliothèque de la Société asia-

tique de Londres, ni le poëme, ni les chroniques,

n'ont, jusqu'à présent, trouvé de traducteur, et

aucun indianiste ne les a pris encore pour su-

jet d'une étude spéciale. Les extraits du major

Tod ne peuvent suppléer que dans une mesure

restreinte à ce que cet oubli a de regrettable.

Ajoutons qu'un poëme sanscrit que l'on regarde

' Annak and AntiquitiesofRajasthan, 1899-32; Travels in Westeiii

India , 1 83() ; et plusieurs luénioires dans la Transactions de la Société

asiati(jue de Londres.
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comme un appendice du Mahâbhârata, le Ha-

rivança, est aussi un monument littéraire des

Kchatryas de l'ouest, probablement composé dans

les premiers siècles de notre ère. Le Harivança

célèbre les exploits de Kricbna , le dieu national

et le héros de la race yâdava, et raconte la migra-

tion générale des tribus à l'époque de la grande

guerre, alors que, forcées d'abandonner les rives

de la Yamounâ, elles vinrent fonder Dvarakâ

sur les bords de la mer de l'ouest; le poëme

forme ainsi comme un chaînon et un point de rac-

cord entre le Mahâbhârata et les chroniques

radjpoutes.

Par la division naturelle qui ressort du fond

même des choses, aussi bien que par la nature

spéciale des sources d'informations, la région

occidentale forme donc une section distincte dans

l'étude de l'Inde ancienne , au double point de vue

de l'ethnologie et de la géographie, aussi bien

qu'au point de vue de l'histoire.

Les époques successives que nous avons passées

en revue jusqu'à présent, et les diverses classes

de sources d'étude qui s'y rapportent, nous ont

amenés jusqu'aux premiers siècles de l'ère chré-

tienne. Ici commence une nouvelle série de do-

cuments d'une utdité capitale pour la restitution
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de la topographie sanscrite : ce sont les inscrip-

tions. Déjà les temps antérieurs fournissent quel-

ques monuments de cette nature, mais en petit

nombre. On a trouvé en diverses parties de

l'Inde, depuis les bords de la Mahânadî jusqu'au

pied de l'Himalaya, à l'ouest du Sindh, des ins-

criptions gravées sur le rocher par les ordres du

roi Açôka, célèbre dans les fastes bouddhiques :

ces inscriptions datent conséquemment du milieu

du m*= siècle avant Jésus-Christ, moins d'un siècle

après l'époque d'Alexandre. On a aussi plusieurs

insci'iptions des rois de la dynastie des Goupta,

postérieurs au n^ et au m*^ siècle de notre ère.

Ces monuments sont précieux pour l'histoire, et

apportent aussi quelques données utiles à l'an-

cienne géographie; mais les inscriptions qui, à

partir du v^ et du vi*" siècle, deviennent de plus

en plus communes dans toutes les parties de la

péninsule, tant au nord qu'au sud des monts

Vindhyâ, appartiennent à une catégorie différente

et sont d'un tout autre caractère. On trouve bien

encore çà et là, principalement dans les temples

du sud, des inscriptions royales oii des princes

exaltent leurs victoires et donnent le détail de

leurs conquêtes; mais la grande masse des ins-

criptions de cette dernière période de l'antiquité
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indienne esL d'une nature privée et toute locale.

Ce sont, en général, des concessions déterres faites

par les princes à des brahmanes ou à des établis-

sements religieux ; elles sont gravées parfois sur

des plaques de pierre, mais plus communément

sur des feuilles de cuivre. L'utilité de ces docu-

ments pour la géographie provient de ce que

chaque concession décrit de la manière la plus

minutieuse les terres concédées, nomme les vil-

lages qui y sont compris et indique ceux qui en

forment la circonscription, ainsi que les rivières

et les ruisseaux qui les bornent ou les traversent.

On conçoit ce que de tels documents apportent

de détails à l'ancienne topographie de l'Inde,

quand on songe que le nombre en est infini,

qu'ils se trouvent dans toutes les parties du ter-

ritoire , et que , bien qu'on soit loin de les connaître

tous, ceux que l'on possède déjà se comptent par

milliers. La collection Mackenzie seule en ren-

ferme plus de huit mille, qui appartiennent tous

au Dékhan. La plupart ne sont pas seulement

utiles à la restitution topographique, ils sont

aussi d'un inappréciable secours pour l'histoire.

Chaque inscription débute ordinairement par la

généalogie du prince concédant, et ces généa-

logies, où se trouvent notés çà et là des faits



xLviii INTRODUCTION.

historiques , contiennent souvent une longue série

de noms. L'étude comparée de ces documents

donnera le moyen de rétablir les dynasties,

grandes et petites, qui ont régné dans toutes les

parties de l'Inde, successivement ou simultané-

ment. Quelques bons travaux de ce genre per-

mettent déjà de préjuger ce que pourra donner

par la suite une étude plus générale.

Mais , avant de tirer de cette innombrable quan-

tité de documents épigraphiques toute l'utilité

qu'on en peut attendre , un premier travail serait

indispensable : ce serait de réunir dans une même

collection tous ceux que l'on possède déjà ou que

de nouvelles recherches pourront faire découvrir,

et d'en former un Corptis analogue à nos grandes

collections d'épigraphie grecque et latine. Les

inscriptions, distribuées selon leur nature et la

langue dans laquelle elles sont écrites, seraient

rangées , en outre, par époques et par provinces
;

le texte en serait revu avec soin , et serait accom-

pagné d'une traduction, avec les éclaircissements

nécessaires. Une telle publication, la plus utile

qui se puisse entreprendre aujourd'hui dans l'état

des études indiennes, sera digne de la munifi-

cence éclairée d'un grand gouvernement. Un

travail définitif sur l'Inde , antérieurement à la
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domination musulmane, ne sera possible qu'après

cette élaboration préalable des monuments épi-

graphiques de la péninsule.

Nous sommes arrivés ici à la liriiite extrême

de l'antiquité de l'Inde. La conquête musulmane,

en même temps qu'elle fait passer pour la pre-

mière fois le gouvernement de la plupart des Etats

de la péninsule sous la domination d'une race

étrangère, est aussi le point de départ de l'his-

toire moderne du pays. L'Inde a , depuis lors , cessé

de s'appartenir à elle-même, et sa géographie,

de même que son gouvernement politique, a

perdu son cachet d'indigénéité. La période de la

conquête musulmane de l'Inde embrasse un es-

pace de plus de six cents ans, depuis la première

irruption des Arabes du califat dans la vallée

du Sindlî en 66/i, jusqu'aux expéditions du Dé-

klian à la fin du xni^ siècle; mais la conquête

des royaumes de Dehli et de Kanyâkoubdja ou

Kanoge par les Ghoûrides, de la fin du \if siècle

au commencement du xni^, marque le point cul-

minant et la véritable limite de la période.

L'étude des sources arabes et persanes qui en

rapportent les événements est doublement utile,

par de nombreuses indications topographiques,

et surtout par les notions que l'on en tire sur
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l'état politique de Tlnde lors de l'arrivée des

musulmans, et sur les différents Etats qui y exis-

taient tant au nord qu'au sud du Vindhyâ. C'est

un élément d'étude politique et géographique

qu'il est important de rapprocher des indications

parallèles fournies par les inscriptions.

La source la plus générale est encore l'histoire

de Férichta, traduite par le colonel Briggs.

M. Reinaud en a signalé d'autres encore plus

importantes pour les premiers temps de l'appa-

rition des Arabes sur le Sindh, notamment Béla-

dori et Albiroûni, et il en a traduit des morceaux

étendus, tant dans ses Fragments arabes et per-

sans inédits relatifs à l'Inde (i865) que dans son

Mémoire sur l'Inde antérieurement au xi^ siècle

(18/19). Ces fragments m'ont fourni, sur plusieurs

points de l'ancienne géographie du nord de l'Inde,

des indications excellentes que je n'aurais pas

trouvées ailleurs. M. H. EUiot, qu'une mortpréma-

turée vient de ravir aux lettres orientales, avait

commencé dans l'Inde, sous le titre d'Index lo ihe

Mahomedan historians of India (18/19), ^^^^ collec-

tion qui promettait d'apporter à cette partie des

études indiennes une immense quantité de maté-

riaux inédits, mais que la mort de l'auteur a

malheureusement arrêtée. L'impulsion est don-
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liée, cependant, et le cours de ces grandes publi-

cations ne saurait être que momentanément sus-

pendu.

Si maintenant nous résumons ce qui précède,

nous voyons qu'au point de vue des études histo-

riques en générai, dont la géographie et l'ethno-

graphie sont ici les deux branches principales,

l'antiquité de l'Inde se partage en huit périodes,

ou plutôt forme huit grandes divisions fondées

soit sur de grandes époques historiques, soit sur

la nature spéciale des sources d'étude.

I. La période védique, qui est pour l'Inde celle

des temps primitifs. Cette première période, dont

l'étude est renfermée tout entière dans les hymnes

du Rig-Véda, a pour théâtre géographique la

région des Cinq Fleuves, ou Pendjab; son

étendue, nécessairement indéterminée, est de

plusieurs siècles, et le xn^ ou xni® siècle avant

Jésus-Christ en marque très-probablement la

limite inférieure.

II. La période des temps héroïques, qui succède

immédiatement aux temps védiques, et s'étend

pour nous jusqu'à l'époque de l'ère bouddhique,

au milieu du vi^ siècle avant notre ère. Cette
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seconde période nous transporte du Pantchanada

dans le bassin du Gange ; elle comprend l'histoire

légendaire des deux grandes dynasties nationales

de l'Inde, la race Lunaire et la race Solaire, con-

tenue principalement dans les grands poèmes et

dans les Pourânas.

III. Vethnologie de l'Inde ancienne, étudiée

dans son ensemble et dans ses rapports généraux

,

afin de constater à quelle race native, arienne ou

non arienne, appartenaient les différentes tribus

qui figurent dans les vieilles légendes historiques

de l'Inde, en suivant la trace de ces tribus à

travers les siècles jusqu'à l'époque actuelle, la

plupart d'entre elles existant encore et ayant

conservé les noms sous lesquels les sources sans-

crites les désignent. Cette division importante de

l'étude de l'Inde ancienne est limitée par le sujet

même, et non par le temps ; elle embrasse toute

la durée des siècles à partir des temps védiques,

c'est-à-dire an moins trois mille quatre cents ans.

IV. hdi période bouddhique, qui commence avec

l'ère de Çâkyamouni au milieu du \f siècle avant

Jésus-Christ, et qui est, pour l'Inde, le point de

départ des temps historiques proprement dits. Cette
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période fournit à l'étude géographique de l'Inde

ancienne trois classes de matériaux : les livres

bouddhiques du nord ou du Népal, dont les no-

tions s'appliquent surtout au Magadha et aux

autres provinces de l'Inde gangétique ; les livres

bouddhiques du sud, abondants en renseigne-

'ments topographiques sur l'île de Geylan, et enfin

les relations des bouddhistes chinois, qui four-

nissent de précieux itinéraires, particulièrement

celle de Hiouen-Thsang.

V. La division que nous pouvons appeler la

période classique, par rapport à la nature des

matériaux qu'elle fournit à l'étude de l'ancienne

géographie de l'Inde. Ces matériaux sont les

écrits des auteurs grecs et latins. Quoique Héro-

dote et Ctésias l'aient devancée et s'y rattachent,

la période ne date, à vrai dire, que de l'expé^

dition d'Alexandre de Macédoine dans les pro-

vinces de rindus, et elle s'étend jusqu'au milieu

du \f siècle , embrassant ainsi un espace de près

de raille ans. Ptolémée est comme le centre

autour duquel se groupent toutes les sources de

cette période gréco-latine.

VI. A côté des sources purement sanscrites on
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trouve une autre classe de documents très-nom-

breux et très-importants pour l'étude de l'Inde

ancienne : ce sont les sources 'provinciales, écrites

dans des dialectes ou dans des langues de l'Inde

autres que le sanscrit, et se rapportant à des

provinces ou à des localités spéciales. Pour beau-

coup de parties de l'Inde, pour le Dékhan notam-

ment, ces sources sont à peu près les seules à

consulter. La série principale des matériaux de

cette classe est celle des chroniques radjpoutes

du nord-ouest, qui continue l'histoire des Iribus

de race yâdava dont les origines légendaires se

trouvent dans le Mahâbhârata et dans le Hari-

vança. LeRàdjataranghinî, ou Grande Chronique

du Kachmîr, quoique écrite en sanscrit, rentre

aussi dans cette classe.

VIL A partir des temps voisins de notre ère.

commence pour l'Inde une période historique

jusqu'à présent très-obscure et très-confuse , faute

de documents écrits; cette période, jusqu'à

l'époque de la domination musulmane, est, à

beaucoup d'égards, comparable au moyen âge

de notre monde occidental. Elle est néanmoins

susceptible de recevoir une grande lumière d'une

classe de înonuments à peine attaquée jusqu'à
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présent : ce sont les inscriptions, destinées ie pius

habituellement à enregistrer des concessions de

terres faites par le prince régnant à des particu-

liers ou à des corporations. A partir du v^ et

du vi^ siècle, toutes les provinces delà péninsule

sont littéralement couvertes de ces documents,

qui fourniront à la géographie de détail d'innom-

brables indications.

VIII. La période de la conquête musulmane

forme à la fois le couronnement de l'Inde ancienne

(aussi bien au point de vue de la géographie qu'au

point de vue de l'histoire) et le point de dépari

des temps modernes. Les documents arabes et

persans de cette époqile contiennent d'amples

renseignements, qu'il est utile de rapprocher de

ceux que fournissent les inscriptions, tant sur la

topographie que sur la géographie générale de

l'Inde du \f au xm^ siècle. On possède déjà

quelques ouvrages considérables appartenant à

cette catégorie, notamment l'Histoire de Férichta,

quoique îa plus grande partie des documents que

renferment les bibliothèques de l'Inde soient

encore inédits.

Cette revue rapide que nous avons passée des
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anciens temps de l'Inde et des divisions histori-

ques ou ethnographiques entre lesquelles se par-

tage ce grand chapitre de l'antiquité orientale,

nous a montré des lacunes encore hien nom-

breuses et de grands vides à combler dans les

sources d'étude des diverses périodes, mais aussi

des documents déjà très-riches et très-importants

,

dont le nombre s'augmente de jour en jour par

de nouvelles publications de textes, de traduc-

tions et de travaux critiques. Ce n'est plus au-

jourd'hui qu'on pourrait dire ce qu'on a si sou-

vent répété jusqu'à la fin du dernier siècle, et

quelquefois depuis, que le passé de l'Inde n'a

laissé après lui ni souvenirs ni vestiges. C'est

surtout pour la géographie, dont l'ethnologie ne

peut se séparer, que les matériaux sont déjà assez

abondants pour reconstituer, dans ses traits géné-

raux et dans une grande partie de ses détails , la

carte de l'Inde ancienne.

Une des difficultés de cette œuvre de restitu-

tion est dans l'abondance même des notions de

détail qui doivent reprendre leur place dans

l'ensemble. Lorsque, pour répondre au Pro-

gramme de l'Académie, je m'attachai avec suite

à cette difficile étude, je sentis bientôt la néces-

sité de trouver un plan de travail qui pût con-
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cilier l'élucidation des points de détail, — dont

le nombre est immense et qui ont tous leur intérêt

soit pour l'histoire et l'archéologie, soit pour la

géographie pure au point de vue de la restitution

de la carte ancienne, — avec la clarté des vues

d'ensemble, qui ne s'attache qu'aux grands résul-

tats et aux faits généraux.

On me pardonnera d'entrer dans ce détail en

quelque sorte personnel. La reconstitution ethno-

graphique et géographique de l'Inde ancienne,

telle que je l'ai comprise, est une tâche immense ;

j'ignore s'd me sera donné de la remplir. La vie de

l'homme est courte et ses nécessités sont souvent

douloureuses ; rarement le nombre de jours qui

nous est compté suffit à l'accomplissement des

projets que notre esprit a nourris avec le plus

d'amour. J'ai voulu, si je dois laisser celui-ci

inachevé, que ceux qui pourraient le reprendre

après moi connussent la marche que j'y aurai

suivie; dans des recherches de cette nature, on

aime à éclairer son expérience de celle de ses

devanciers.

\^oici donc, pour concilier les exigences di-

verses du sujet, le plan auquel je me suis arrêté

après un mûr examen.

Etudier, selon l'ordre des temps et dans toutes
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les sources accessibles, les huit périodes succes-

sives entre lesquelles Tantiquité géographique de

l'Inde se partage.

Résumer, pour chaque période, les résultats

généraux de cette étude dans un exposé d'en-

semble qui n'en présente que l'aspect dominant

et les traits caractéristiques.

Renvoyer à une section particulière la nomen-

clature topographique et la multitude des faits

de détail, où ils seront classés dans l'ordre alpha-

bétique, plus favorable qu'aucun autre à la

i)romptitude des recherches.

Telle est l'idée générale; tâchons de la pré-

ciser davantage.

Je donne le nom de discours aux morceaux

d'ensemble relatifs à chaque époque, voulant

indiquer par là quel caractère la rédaction en

doit avoir. Ce sont des exposés, non des disser-

tations. Les discussions de détail, qui auraient

pu s'y multiplier à l'infini, sont renvoyées à

chaque article particulier de la section alphabé-

tique; ici nous n'avons à considérer que les résul-

tats. Faire bien ressortir le caractère propre de

chaque période , apprécier et classeï' les sources

et les moyens d'étude qui lui appartiennent, mon-

trer ce que chaque époque appoite d'éléments
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nouveaux à la connaissance ethnographique ou

géographique de l'Inde ancienne, et suivre dans

ses développements graduels l'histoire géogra-

phique de la péninsule : tels sont les objets de

chaque discours.

Ces discours, suivant l'ordre des grandes di-

visions d'étude auxquelles ils se rapportent et de

quelques subdivisions essentielles qui s'y rencon-

trent, se trouvent portés au nombre de douze.

1. Discours sur la géographie des hymnes

védiques.

2. Discours sur la géographie des sources

oupavédiques. L'Aryavarta aux premiers temps

des siècles héroïques.

3. Discours sur la géographie du Mahâbhâ-

rata, avec un appendice pour le Harivança.

II. Discours sur la géographie du Râmayana.

5. Discours sur l'ethnologie de l'Inde an-

cienne.

6. Discours sur la géographie des sources

bouddhiques, avec un appendice sur la géogra-

phie de l'ile de Sinhala, ou Ceylan, dans le Ma-

hâvança et les autres chroniques singhalaises.

7. Discours sur les sources grecques et ro-

maines de l'ancienne géographie de l'Inde, et en

particulier sur l'Inde de Ptolémée.



Lx INTRODUCTION.

8, Discours sur la géographie du Ràdjala-

langhinî, ou Grande Chronique kachmirienne.

(j. Discours sur la géographie des sources

radjpoutes.

10. Discours sur la géographie des documents

indigènes du Dékhan.

11. Discours sur la géographie épigraphique

de l'Inde , à partir des premiers siècles de notre

ère.

1 2. Discours sur la géographie de l'Inde dans

les sources musulmanes.

Chacun de ces discours doit être accompagné

d'une ou plusieurs cartes, à une échelle suffi-

sante pour y placer non-seulement les grandes

indications de l'exposé général, mais aussi toutes

les positions de détail mentionnées dans les

sources, et dont la nomenclature est renvoyée

au répertoire alphabétique. La série de ces

cartes, au nombi'e de seize à dix-huit, formera

un atlas historique complet de l'Inde ancienne.

Une grande carte, destinée à représenter les divi-

sions politiques et la nomenclature indigène de

l'Inde du x*^ au xn*^ siècle de l'ère chrétienne,

laissant à chacune des cartes spéciales les indi-

cations propres à chaque époque et à certaines

catégories de sources, ne reproduira de chacune
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d'elles que les indications permanentes qui cons-

tituent le corps même de la géographie sanscrite,

et en particulier celles que donnent les sources

épigraphiques.

La suite de ces discours sur les diverses pé-

riodes de l'histoire géographique de l'Inde an-

cienne, avec les cartes qui s'y rattachent et les

résument, forme la première partie de nos re-

cherches ; la seconde partie est formée par le

Répertoire alphabétique.

11 est aisé de voir, avec quelque réflexion, que

cette forme de Répertoire alphahétique est non-

seulement la plus convenable, mais la seule con-

venable et la seule qui pût être adoptée, eu

égard à la nature, à l'objet et aux conditions du

travail.

Quand, pour la première fois , l'ancienne géo-

graphie sanscrite est abordée dans son ensemble

et dans tous ses détails, chaque nom fourni par

les sources nécessite une élaboration spéciale.

Pour un très-grand nombre de noms, cette éla-

boration prend inévitablement des proportions

étendues , et donne lieu à de véritables disserta-

tions. Il était évidemment impossible de concilier

cette continuité de discussions critiques avec les

formes et les proportions exigées dans une com-
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position méthodique. L'ordre alphabétique seul

donnait un cadre assez large et assez élastique

pour se prêter aux exigences du sujet.

11 faut songer, en outre, que, si considérable

que soit notre travail, ce n'est que le premier jet

d'une science toute neuve encore. Il reste à pu-

blier un grand nombre de documents originaux

appartenant aux temps anciens de l'Inde, et

chaque nouvelle publication apportera nécessai-

rement de nouveaux faits à l'ancienne géographie

sanscrite. Avec la forme alphabétique de notre

Répertoire le cadre reste ouvert, toujours prêt à

admettre, sans déranger l'ensemble, les additions

et les rectifications qui seront fournies par de

nouveaux matériaux.

Enfin, un travail de restitution complet de

l'ancienne géographie de l'Inde doit devenir, et

ce sera là sa plus grande utilité, l'auxiliaire de

toutes les recherches historiques ou archéolo-

giques qui auront l'Inde ancienne pour objet.

L'ordre alphabétique est le plus favorable à la

promptitude des recherches.

Cette forme est celle que choisit d'Anville pour

le tiavail justificatif de sa carte de l'ancienne

Gaule, comme les articles de notre Répertoire

alphabétique seront les pièces justificatives des
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caries de détail et de la carte générale de l'Inde

sanscrite.

C'est aussi la forme qu'avant d'Anville Or-

telius avait adoptée pour son Thésaurus de la

géographie classique, travail excellent qu'aucun

n'a remplacé depuis, et qui, aujourd'hui encore,

après trois cents ans, a gardé en grande partie

son utilité première. Seulement Ortelius, à

l'époque où il écrivait, ne pouvait faire entrer

la géographie comparée dans le cadre de ses

recherches, et cette partie comparée, qui suit un

nom de localité ou de trihu à travers les siècles,

pour arriver, s'il existe encore, à son identifica-

tion actuelle, est, au contraire, le côté considé-

rable de mon travail. Pour les sources anciennes,

je me suis attaché à noter exactement les passages

de tous les auteurs, ou à indiquer les inscriptions

où un nom se trouve mentionné , afin qu'on puisse

toujours remonter aux sources originales. J'ai, de

plus, indiqué avec soin tous les travaux modernes,

relations, dissertations, mémoires, etc. où le point

en question se trouve mentionné ou discuté.

J'ai exposé dans son ensemble le plan d'un

travail complet sur la géographie indigène et sur

l'ethnographie de l'Inde ancienne ; je dois dire
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maintenant quelles parties j'en ai pu remplir

jusqu'à présent.

L'étude de la période védique était la première

qui se présentât dans l'ordre des temps. Ici la

matière était aussi neuve que possible , car la base

fondamentale, le Rig-Véda, n'a été complètement

publiée qu'à la fin de i85i^ Cette première

étude est" entièrement achevée; c'est celle que

l'Académie des inscriptions a jugée digne du prix

qu'elle avait proposé, et que je mets aujourd'hui

sous les yeux du public savant. La géographie du

Sapta-Sindhou est maintenant, j'ose le croire,

complètement éclaircie, ainsi que les indications

ethnologiques des hymnes. Plusieurs consé-

quences d'une grande importance historique res-

sortent de ce travail. C'est une première et solide

assise pour l'histoire ethnologique des siècles

suivants, c'est-à-dire pour la partie capitale de

l'histoire de l'Inde ancienne, telle que nos docu-

ments nous permettent de la reconstruire.

Les six années écoulées depuis l'époque où fut

publié le programme de l'Académie n'auraient pas

' Dans la traduction française de M. Langiois, 6 vol. in-8°. Depuis

lors, M. Wilson a entrepris une version anglaise, qui marche de concert

avec la publication du texte sanscrit par M. Max MiiUer, et qui est arri-

vée à son troisième voliune.
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sufii, à ])eaiicoup près, pour traiter à fond cha-

cune des huit périodes de l'ancienne histoire de

rinde, telles que nous les avons distinguées; nos

sources originales, dans l'état actuel des publica-

tions sanscrites , ne l'auraient pas, d'ailleurs, per-

mis pour toutes. Plusieurs brâhmanas importants,

l'Aïtarêya et le Çatapatha notamment, que l'on

ne connaît, jusqu'à présent, que par des extraits,

et dont on a lieu d'espérer la publication pro-

chaine , sont indispensables pour tracer le tableau

géographique des premiers temps des grandes

monarchies de l'Aryavarta, et pour soumettre la

nomenclature géographique de cette antique

période à un travail complet d'élucidation. 11 est

pareillement impossible d'entreprendre un travail

d'ensemble sur la géographie du Mahâbhârata

avant la traduction complète de cette épopée

gigantesque , dont on ne possède encore que des

fragments détachés. Nous avons tout lieu d'es-

pérer qu'une année ne s'écoulera pas avant que

nous ne possédions, entièrement achevé, le Râ-

mâyana de M. Gorresio ; mais, en ce moment, le

dernier livre manque encore à cette belle publi-

cation ^ De même pour la géographie et l'ethno-

• Ce dernier livre a été publié depuis l'époque oii ces lignes ont été

écrites.
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iogie des sources radjpoutes, qui, par le Hari-

vança, se rattachent d'une manière intime aux

vieilles légendes du Mahâbhârata ; les extraits que

le major Tod en a donnés, s'ils permettent déjà

d'entrevoir le caractère et la portée de cette

catégorie des sources indigènes, ne suffisent pas

pour en tracer une appréciation suffisamment

motivée, et pour en faire ressortir les données

générales. Il nous faut attendre la publication

d'une ou deux des grandes chroniques provin-

ciales rapportées en Europe par le major Tod,

et la traduction du poëme de Tchand, qui sollicite

depuis si longtemps le labeur d'un orientaliste.

Quant à la géographie des inscriptions, d serait

également prématuré d'en vouloir exposer d'une

manière substantielle le caractère et le dessin

général avant que l'épigrapliie indienne ait été

l'objet de nouvelles publications, plus étendues

et plus régulières que ce que nous en possédons

maintenant. Dans la limite des dilTérentes pé-

riodes que je viens de rappeler, on pouvait sans

doute aborder déjà une foule de questions et de

faits de détail, soit géographiques, soit ethnolo-

giques; mais on n'aurait donné de leur ensemble

que des appréciations insuffisantes, plus ou moins

superficielles, et nécessairemeni provisoires. En
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loul étal de cause, celles-là devaient être ajour-

nées.

D'autres pouvaient se terminer dès à présent.

Pour l'étude complète et approfondie des docu-

ments grecs et latins, pour la géographie des

temps bouddhiques et celle de la chronique

kachmirienne, pour la géographie du Râmâyana,

enfin pour l'étude ethnologique de l'Inde an-

cienne, on est dès à présent en pleine posses-

sion de matériaux suffisants. La plupart des

faits de détail de ces cinq grandes divisions ont

été attaqués dans le cours de mon premier tra-

vail, et plusieurs, par les développements qu'ils

ont reçus, sont devenus de véritables disserta-

tions. Plus de six cents articles de ce genre ont

pu être soumis à l'appréciation de l'Académie

en même temps que le mémoire actuel sur la

géographie védique.

En décernant le prix à un ouvrage qui ne

répondait qu'en partie aux conditions de son pro-

gramme, l'Académie a voulu sans doute donner

une haute marque d'encouragement à des re-

cherches dont elle connaissait l'étendue et les

difficultés. Je sens vivement ce qu'une si haute

faveur a d'honorable, mais je comprends aussi

ce qu'elle impose d'obligations. .le n'ai pas cessé
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(le travailler à les remplir dans la mesure de mes

forces. Los trois premières parties d'un mémoire

étendu sur la géographie gréco-romaine de la

péninsule hindoue, comparée à la géographie

sanscrite, ont été lues depuis lors au sein de

l'Académie, et les deux premières sont déjà im-

primées dans le cinquième volume des Savants

étrangers. Dès que la dernière partie de ce mé-

moire sera terminée, je me propose d'achever un

travail non moins considérable sur l'ethnologie

de l'Inde, travail dont j'ai réuni depuis longtemps

et en partie élaboré les matériaux. Il serait té-

méraire d étendre plus loin
, quant à présent, mes

prévisions d avenir.
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ETHNOGRAPHIQUE ET GÉOGRAPHIQUE

SUR LE VÉDA.

s ^^

APERÇU GÉNÉRAL.

Parmi tant de grands résultats qui, de nos jours, La connaissance

ont couronné les persévérants efforts de 1 érudition livres sacrés

historique, un des plus importants, le plus important "^^^^ conquèie

peut-être et le plus considérable , est la conquête des i^^^^
textes védiques de l'Inde ancienne, si longtemps dé- «°"'^"'i"'™"<'-

robes par les brahmanes à la curiosité des savants

européens. L'interprétation des hiéroglyphes de la

vieille Egypte , en reculant de près de vingt siècles

l'horizon de cette zone primitive où vont se perdre

toutes les origines , et en élargissant d'autant le champ

tout entier de l'histoire du monde; la découverte, sur

les rives du Tigre, du site de Ninive et de ses ruines

enfouies, en restituant à l'histoire mutilée de l'ouest

de l'Asie des indications et des dates précieuses; ces

deux magnifiques découvertes, qui appartiennent à

notre époque investigatrice, la lecture des hiérogly-

phes et celle des inscriptions cunéiformes, ont sans

doute jeté déjà ou jetteront un jour de vives clartés
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sur plusieurs parties obscures des annales de l'an-

cien monde; mais enfin ces clartés n'ont atteint et

ne peuvent guère atteindre que les faits purement

extérieurs de l'histoire, c'est-à-dire la chronologie et

les données géographiques. Quelle que soit la valeur

de cet ordre de faits, et ce n'est pas nous qui cher-

cherons à la contester ou à l'amoindrir, il en est un

autre plus éminent encore et d'une portée plus fé-

conde ; c'est celui qui touche à la vie même d'un

peuple , à sa vie intellectuelle et morale , à ses ins-

tincts, à ses sentiments, à ses aspirations intimes, à

son organisation sociale , à l'origine et au premier dé-

veloppement des institutions (|ui tendent à transformer

une tribu errante et pastorale en une nation séden-

caiacière tairo ct policéo. Cette vue plus profonde de l'histoire,
liislon(|iie

1 vr /
1 l

• U
«lu nous la trouvons dans le Veda. Ici 1 esprit est trans-

porté, non par une élaboration rétrospective, mais

par un ensemble de documents évidemment contem-

porains des temps où ils nous ramènent, au milieu

même d'une société en qui bouillonne encore la pre-

mière sève de la vie. On assiste aux premières impres-

sions qu'une nature vigoureuse produit sur la vive

imagination d'un peuple enfant; on entend jaillir de

l'âme émue l'expression ardente de l'admiration ou

de la terreur, du désir ou de la crainte, de la haine

ou de l'amour; on voit naître ces expressions naïve-

ment métaphori(|ues, 5 la fois simples et colorées,

qu'une langue riche de mots cl naturellement harmo-

Véda.
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nieuse emprunte à la vie physique ou aux phénomènes

du monde extérieur, alors qu'elle s'efforce de remon-

ter de l'effet qui a frappé les sens à la cause mysté-

rieuse qui l'a produit. Plus tard viendront les raffine-

ments de l'analyse philosophique ou du mysticisme

religieux
,
qui attribueront un sens abstrait à ces ex-

pressions des anciens âges, ou les transformeront en

réalités monstrueuses. La doctrine ou la légende se

substitueront alors à l'image naturelle de la langue

védique. Mais aujourd'hui que les hymnes du Véda

nous sont accessibles, il est aisé de restituer à leur

signification primitive ces doctrines et ces croyances

des temps postérieurs. On peut dire que le Véda ren- O" y voitri 11 en (ferme

ferme en germe la société hindoue tout entière , avec son
^^^__..^, j;"".^

,^^^^

esprit, ses idées et ses institutions. Et, lorsqu'on songe

que l'Inde a été un des cinq ou six grands centres de

civilisation spontanée qui se sont développés dans le

monde depuis l'origine des choses, un intérêt plus

puissant encore s'attache au livre où sont contenues

les origines de la civilisation hindoue.

Il ne faudrait pas croire d'ailleurs , comme on l'a si le véda
1 renferme

dit d'après le rapide aperçu d'un homme éminent',
îlf'io'Jî'^et'?

que, si précieux que puisse être le Véda au point de.

vue de l'étude morale et religieuse de la société hin-

doue à son premier degré de développement, on n'y

' Colebrooke, On the Vedas, dans les Asiatic Researches, vol. VIII.

i8o5.
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trouve cependant aucune notion historique propre-

ment dite. Cette assertion, ainsi énoncée, est beaucoup

trop absolue. Sans doute le Véda ne renferme pas

une histoire dans l'acception propre et rigoureuse du

mot. Là, non plus que dans aucun autre livre sanscrit

antérieur à la période bouddhique, on ne trouve en

effet ni dates, ni données de chronologie positive, ni

récit d'événements présenté d'une manière suivie. Tout

cela est vrai; mais il ne s'ensuit pas que les anciens

livres indiens soient absolument dénués de valeur

historique. L'histoire n'y est pas écrite, mais les élé-

ments historiques y abondent, aussi bien dans le Rig-

Véda que dans les compositions postérieures ^
; il ne

faut que les discerner et les ranger dans l'ordre indi-

qué par leur nature même et par leur dépendance ré-

ciproque, en se guidant, en outre, sur les témoignages

internes d'antiquité relative que la langue même des

hymnes fournit à la philologie -. Ce grand travail exé-

géti([ue a été à peine abordé jusqu'à présent, et il ne

pourra l'être d'une manière complète que lorsque tous

les textes auront été publiés, notamment le Rig-Véda

* Sur la valeur relative du Rig et des autres parties du Véda, au

point de vue historique, on peut voir le remarquable travail de

M. Roth, Zur Litteratur und Geschichte des Weda, Stuttgard, i8i6,

in-8°.

- Nous renverrons, sur ce point, aux lumineuses observations de

M. Max MùUer à ce sujet, dans le Nouveau Journ. asiat. t. IX, 18/47,

p. 76 sqq. et dans le xvii '"' Report of the Association for the Advance-

ment of Science, p. 827 sqq. Londres, 18 '4 8, in-8°.
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(le M. Max Mûller, avec les travaux et les commen-

taires savants dont il doit être accompagné. Déjà, ce-

pendant, quelques essais ont montré ce qu'on peut

faire dans cette voie; il nous suffit de rappeler ici les

noms de MM. Roth et Max Mûller, que nous venons de

mentionner, et celui de M. Félix Nève, dont une double

étude sur le Rig-Véda fait honneur à l'école française ^

La traduction complète du Rig-Véda donnée par feu

M. Langlois , de l'Académie des inscriptions -, et celle

que publie à Londres M. Wilson, concurremment avec

l'édition du texte de M. Max Mûller^, permettent, dès à

présent, d'aller plus loin encore, et j'ose espérer que le

travail auquel je devrai soumettre le Véda au point de

vue de la géographie , et surtout de l'ethnologie, qu'au-

cun des savants qui ont touché aux origines hindoues

n'a même effleurée, contribuera aussi, dans une cer-

taine mesure, à faire ressortir ce qu'une étude atten-

tive de cet antique monument en peut tirer de notions

précises pour la restitution des origines de l'Inde.

Une des premières questions sur lesquelles l'esprit sur

, A X 1 11
l'âge du Véd;i

voudrait être fixé est l'époque même à laquelle re-

' F. Nève, Etude sur les hymnes du Rig-Véda, Paris, iSia , in-S".

— Essais sur les mythes des Ribhavas
,
premier vestige de l'apothéose

dans le Véda, 18/17.

^ Rig-Véda ou Livre des hymnes, traduit du sanscrit par M. Lan-

glois; Paris, i8/i8-i85i, quatre volumes in-8°.

^ Rig-Véda-Sanhità , a Collection of ancient hindu Hymns, the oldest

authority for the religions and social institutions of tlie Hindus, trans-
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monte la composition des hymnes du Véda. Le défaut

de chronologie dans les livres sanscrits antérieurement

à l'apparition du bouddhisme (au milieu du vi^ siècle

avant notre ère) ne permet pas d'arriver, sur ce point,

à quelque chose de précis; mais cette première pé-

riode de la société hindoue, nécessairement très-an-

térieure à l'ère bouddhique, est par cela même fort

ancienne , et des considérations de diverse nature ont

permis d'arriver, à cet égard, à une approximation

au moins très-probable. Nous ne voulons pas entrer

dans le vif du problème, dont nous ne possédons pas

suffisamment tous les éléments de discussion; il nous

suffira de rappeler les conclusions auxquelles un exa-

men approfondi a conduit les maîtres de la science.

L'illustre Colebrooke, se fondant, entre autres con-

sidérations, sur une sorte de calendrier religieux an-

nexé au Véda, et où la place des colures est indiquée,

croit que l'on peut reporter aux environs du xiv^ siècle

avant notre ère la date de la composition, ou plutôt

de l'arrangement des hymnes védiques '. M. Max Mill-

ier s'arrête à la même date-; et M. Lassen, qui a re-

pris cette discussion avec un soin minutieux, s'en

rapproche également^, ainsi (pie M. Wilson, dans la

lated from Ihe original sanscrit; Londres, iX5o et ann. siiiv. in-S". il

a paru jusqu'à présent ( iSSg) trois volumes.

' On the Vedas, dans les Asiat. Res. vol. VIH, ou dans ses Misccl-

hineous Tracts, \o\. I , p. 106 sqq. et aoo sqq.

' Nouv. Journ. asiiit. I. IX, p. 71), iB'i^.

' Iiidische Altnlluiniskundc. I. 1, p. ']?>r) sqq. i8'i7. M. Lassen ré-
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belle introduction dont il a fait précéder le [)renner

volume de sa traduction anglaise du Rig-Véda ^ Citons

les paroles du savant professeur, dont l'autorité en ces

matières est si grande : « Que les hymnes du Rig-V éda

a aient précédé les légendes pouraniques , et qu'un long

« intervalle les sépare , c'est ce qui résulte nécessai-

tt rement , dit M. Wilson , de l'étude comparée de ces

«anciens monuments. Le mécanisme immense et com-

cq)liqué de la littérature des Hindous et de leur mytho-

c^logie a dû avoir un développement lent et graduel;

«et, comme beaucoup de traditions généalogiques et

«historiques conservées dans le Râmâyana, dans le Ma-

«hâbhârata, dans les poëmes,les drames et les Pourâ-

« nas , ne sont sûrement pas de simples inventions , mais

« doivent se fonder sur des faits historiques , il s'ensuit

«que le cours des événements, l'extension des Hin-

«dous dans l'Inde, l'origine et la succession des dynas-

«ties royales, et enfin la formation de puissants Etats,

«dont aucun n'existait à l'époque à laquelle appartien-

« nent les hymnes védiques , indiquent un certain laps

« de siècles entre cette époque et celle où furent com-

sume ainsi sa discussion (p. 7^17) : c Dièse Beobachtungen gehoren

ff in dasvierzehnte Jahrhundert vor Christ. Geb. und es folgtaus ihnen,

ff dass die Inder zu jener Zeit im nordliclien Indien wohnlen.nM. Las-

sen ne pense pas cependant (p. 7^9) que Ton puisse faire remonter

la composition du calendrier védique au delà du xi' siècle ; il regarde

ce calendrier comme étant du même temps que TAtharva-Véda , qui

est très-postérieur aux hymnes du Rig.

^ P. XLV sqq.
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«posés les ouvrages classiques postérieurs aux grands

«changements religieux , sociaux et politiques, qui s'e-

staient opérés dans l'Inde. Un millier d'années n'est

«assurément pas un trop long intervalle pour l'état de

« choses différent représenté , d'une part dans les com-

« positions antiques , et de l'autre dans les ouvrages plus

«récents. Les considérations qui se peuvent déduire de

«la marche probable de la littérature hindoue sont de

«nature à confirmer ces vues quant à la distance qui

«sépare l'âge du Véda de celui des grands poëmes, et

«conduisent ainsi à une détermination approximative

«de la date des hymnes védiques. » C'est en partant de

cette donnée, et en s'appuyant sur des vues qui lui sont

propres quant à l'époque de la composition des grands

poëmes dans leur forme actuelle (qu'il croit être seule-

ment du III* siècle avant notre ère), et de celle du livre

de Manou (qu'il porte au v* ou au vi* siècle), que

M. Wilson est conduit au xiii* siècle environ pour l'é-

poque des chants religieux du Véda. M. Wilson fait,

d'ailleurs, remarquer que ces différents calculs ne peu-

vent avoir, au total, ([u'une valeur approximative, mais

qu'on ne peut guère se tromper (ce sont ses propres

expressions) en regardant les invocations du Rig-Véda

comme le plus vieux monument écrit de l'ancien

monde ^

Sans prétendre fixer d'une manière absolue la date

des hymnes védiques, on peut donc dire, en toute

• Wilson, /. r. p. xLviii.
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certitude, que la période où nous placent ces anciens

chants religieux ne peut être antérieure de moins de

treize siècles à l'ère de J. G. Mais il nous paraît très-

probable que cette époque n'est qu'une date mininia,

et que la période védique dans son ensemble remonte

beaucoup plus haut. Les hymnes du Rig-Véda ac-

cusent indubitablement, dans leur composition, une

grande différence de temps et de lieux; il ne faut que

lire avec quelque attention les nombreux morceaux

dont se compose ce vaste recueil, pour rester con-

vaincu, indépendamment des indications généalo-

giques et autres qu'il sera important de soumettre à

un travail critique, pour rester convaincu, disons-

nous, qu'entre les hymnes les plus anciens et ceux

qu'on peut regarder comme de la date la plus rap-

prochée, il s'est écoulé un espace de temps considé-

rable. Quatre ou cinq siècles ne sont pas trop, peut-

être, pour représenter cet intervalle, durant lequel

on voit se produire un développement et des change-

ments très-remarquables au sein de ce que nous pou-

vons nommer la société védique, dans l'esprit, dans

les idées, dans la vie extérieure,. dans les formes so-

ciales, et nous pouvons ajouter aussi avec M. Max

Mûller, dans la langue même des hymnes ^ Nous res-

terons donc certainement au-dessous plutôt que nous

n'irons au-dessus de la vérité, en nous arrêtant au

xv^ siècle avant notre ère, comme à une date moyenne iv-siècie

' Nouv. Journ. asiat. IX, 18/17, P- 7^'
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avani aiiloui" cle laquelle se ffroupent les faits hisloriciues et

•laie moyenn. ^réoffrapliHiucs (Ic ccttc première période de l'histoire
à laquelle O O I 1 1 1

o" de riiide, A cette époque, de «[rands empires floris-
peul rapporter J l ' O 1

^'vcdique''''
saient en Bactriane , sur les bords du Tigre et sur le

sjnchronismcs. bas Euphrate. L'Egypte, où régnait la belliqueuse dy-

nastie des Ramessides (la XIX* des listes), et d'où les

Hébreux venaient de sortir sous la conduite de Moïse,

était arrivée à la brillante apogée de sa gloire et de

sa puissance; Tyr, obscure station de la côte phéni-

cienne, ne disputait pas encore à Sidon, sa métropole,

la prépondérance maritime qu'elle devait lui enlever

plus tard; et plus loin, vers le couchant, des tribus à

demi barbares enveloppaient ce vaste enfoncement de

la Méditerranée qui fut pour elles la mer par excel-

lence, Aïgaïôn, l'Egée, se désignant, dans la pres-

(pi'ile de l'ouest, par la dénomination de Pélasges,

destinée à se perdre bientôt dans le nom bien autre-

ment célèbre d'Hellènes, et, sur la côte opposée, par

l'appellation de laôn, les Ioniens, qui, sous diverses

formes, a été très-anciennement connue dans toute

* l'Asie, et jusque dans l'Inde.

S 11.

ÉTUDE GÉOGRAPHIQUE DU VÉDA.

Dans .

'""i'r'n'nlf.''
' ^^ peuple auquel appartiennent les hymnes du Véda

^'ir'ihMirr eut j)0ur demeure la région nord-ouest de l'Inde. C'est

.lu Véda. la (|ue nous le montrent les hymnes que l on peut re-
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garder comme les plus anciens; c'est là encore ([uc le

laissent les hymnes les plus récents. On peut recueil-

lir dans le Véda des indices de déplacements progres-

sifs; mais tous ces déplacements se renferment dans

la contrée que le Sindh borne à l'ouest, et qui, vers

l'orient, ou plus exactement au sud-est, vient se ter-

miner au cours supérieur de la Yamounâ et du Gange.

L'extension du peuple védique dans la partie moyenne

du bassin du Gange, et plus loin encore vers le bas

du fleuve, eut lieu dans un temps postérieur à la com-

position des hymnes, et probablement même à leur

arrangement en un seul recueil ou Sanhitâ, arran-

gement qui paraît devoir se placer, ainsi que nous

l'avons vu , du xiif au xiv" siècle avant l'ère chrétienne.

De même que les hymnes védiques n'ont ni chro- Nature
i '1 1 des imlicalioiis

nolosfie ni récits historiques proprement dits, ils ne g'^ographiqms
O 111 que renteriue

renferment pas non plus de notions géographiques leVcda.

présentées d'une manière méthodique et suivie, qui se

puissent comparer, par exemple , à ce qu'on trouve dans

(juelques parties du Pentateuque hébreu. Une autre

remarque essentielle, c'est que les indications géogra-

phiques des hymnes du Véda se rapportent à peu près

exclusivement à des rivières. C'est un trait commun à Cts indication»

d'autres géographies des périodes primitives, notam- rapportent
^ fJ l 11

^ ^
exclusiveniei

ment à cette curieuse description de la Chine antique ^ ^es

que l'on trouve, sous le titre de Yu-kong, dans le

Chou-king de Confucius.

enient

rivières.
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A. Les rivières du Véda.

L'étude attentive des rivières mentionnées dans les

hymnes védiques est donc ce qui doit nous occuper

d'abord; c'est une base indispensable pour la solidité

de nos recherches ultérieures.

Ces rivières du Véda y sont, en général, nommées

isolément, à l'occasion des sacrifices offerts sur leurs

bords ou à leurs confluents. Quelquefois, mais plus

rarement, plusieurs noms mentionnés ensemble for-

men t un groupe naturel
,
qui peut en faciliter l'iden-

tification; une seule fois l'invocation poétique paraît

avoir voulu réunir en un seul faisceau la plupart des

noms consacrés depuis les plus anciens temps dans

les souvenirs traditionnels du peuple. Ce dernier mor-

ceau
,
précieux pour notre étude actuelle , et qui parte

pour titre Hymne aux Rivières, appartient évidemment

aux derniers temps de la période védique; il se trouve

dans la dernière des huit sections du Recueil des

hymnes. Son importance nous oblige de le transcrire

ici tout entier.

Hymne ,( i , Lçs sent torreuts coulent chacun dans Irois

cr mondes différents ^ De ces rivières, le Sindhou est la

t^ première par sa force.

' Le riionde siipàiew ou firmament, le monde intermédiaire (c'est-

à-dire notre atmosplière) , et le monde inférieur ou la terre. Cette ex-

pression, Irès-couunune dans les diants reli{;ieux et dans les écrits

aux nvicrcs
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«3. Sindlîou! Varoiina ouvre lui-même ta roule

<? quand tu vas répandre l'abondance. Tu descends des

«hauteurs de la terre, et tu règnes sur ces mondes.

K 3 . Un fracas a retenti dans le ciel ; l'éclair a brillé.

«C'est le Sindhou qui s'élance sur la terre avec une

«force infinie. Telles les eaux jaillissent du nuage avec

«le bruit du tonnerre, tel le taureau mugit.

ff.h. Sindhou! [les autres rivières] viennent à toi

«et [t'apporteront leur tribut], comme les vaches ap-

« portent leur lait à leur nourrisson. Quand tu marches

«à la tête de ces ondes impétueuses, tu ressembles à

«un roi belliqueux qui étend ses deux ailes de bataille.

«5. Gangâ, Yanwimâ, Sarasvatî, Çoutoudri , avec

«la Parouchnî, écoutez mon hymne. Mfiroudvridiiâ,

«avec VAsiknî et la Vitasthâ; ô Ardjxhîyâ, avec la Sou-

^chomâ, entendez-nous!

« 6. Sindhou! tu mêles d'abord tes eaux rapides

«à celles de la Trichtâmâ, de la Rasa, de la Çvêtî, de

«la Koiibhâ; tu entraînes sur le même char que toi la

« Gomâtî et la Kroumou.

«7. Brillant, impétueux, invisible, le Sindhou dé-

« veloppeses ondes avec majesté. Doué de mille beautés

« variées , il charme les yeux , il s'emporte comme une

«cavale ardente.

«8. Jeune et magnifique, superbe et fécond, paré

brahmaniques, dérive de celle idée que toules les grandes rivières

descendenl du ciel, considéré comme le réservoir des eaux supé-

rieures.
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«de ses rives fertiles, il roule ses (lots d'or; il voit sur

«SCS bords des coursiers excellents, des chars rapides,

«des troupeaux à la laine soyeuse; il répand avec lui

« un miel abondant ^. . .v

Le nombre total des rivières mentionnées dans le re-

cueil des hymnes védiques est de trente-deux ; l'hymne

seul que nous venons de transcrire en contient dix-

sept. Sauf la Gangâ et la Yamounâ , toutes appartien-

nent, comme le montrera l'analyse qui va suivre, à ce

que, dans la langue actuelle de la science, on nomme

le système du Sindh; et, dans le fait, la pensée inspi-

ratrice de l'Hymne aux Rivières est de célébrer la gran-

deur du Sindhou, et les nombreux affluents qu'il en-

traîne avec lui.

Plusieurs passages de l'hymne pourraient, d'ailleurs,

donner lieu à des remarques intéressantes. Comme

nous aurons à revenir sur ces différents points, nous

ne nous y arrêterons pas ([uant à présent. Dans la

revue que nous allons faire des rivières énumérées par

le poëte, nous suivrons l'ordre même de son énumé-

ration, en partant de la Gangâ (avec la strophe 5)

pour remonter jusqu'au Sindh, en nous portant au

nord- ouest. Nous reviendrons ensuite aux autres ri-

vières mentionnées çà et là en différents endroits des

hymnes.

' Rig-Véda, traduit par M. Langlois, t. IV, p. 3o5 sq. Pour ne

pas choquer les lialntndes de noire oreille, nous avons mis au masculin

le nom du Siiidlioii, (|ui est lonjours féminin dans le sanscrit.
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Nous passerons rapidement sur la Gangâ (^\ç Gange ) i-a cangâ

et sur la Yamounâ (la Djemna), qui ne demandent inYamonnâ.

pas maintenant de discussion particulière ; d'autant plus

que ces deux grands cours d'eau, qui sont plus tard

devenus si célèbres, ne figurent c|ue très-secondaire-

ment dans les hymnes védiques. La Gangâ n'y est nom-

mée qu'une seule fois en dehors de l'hymne actuel \

et cela sans importance aucune. La Yamounû
,
plus

rapprochée , est aussi plus familière , et on voit que

,

dans les derniers temps au moins de la période que

les hymnes embrassent, les établissements des tribus

védiques s'étaient avancés jusque sur ses bords ^. Néan-

moins la Sarasvatî est, à bien dire, la première ri-

vière qui appartienne complètement au théâtre histo-

rique du Véda.

C'est celle aussi dont les hymnes, qui la mention- sara-^vaiî

nent fréquemment, prononcent le nom avec le plus

d'éloges et de prédilection. C'est «un torrent immense,

«admirable, brillant, impétueux, qui s'écoule en mur-

« murant^;» c'est ^\a plus belle, la plus aimable, la

« plus honorée parmi les sepf sœurs'^. v Le nom qu'on lui

' Au tome ÎI, p. 668 de la traduction de M. Langlois.

2 Id. t. II, p. 333, ci. 17, et III, p. 5/1, 19.

' Id. t. II, p. 5oi, 8.

* Ibid. çl. 10. La même expression, belle entre les sept sœurs, se

retrouve dans le Sania-Véda {Die Hymnen des Sama Veda, herausg.

und ùbers. von Th. Benfey; Leipz. i8i8, in-8°, p. 276). Nous y re-

viendrons.
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avait donné' signifie la rivière aux eaux abondantes;

plus tard, par extension, la même appellation s'est

appliquée à la mer^ Plusieurs hymnes sont particu-

lièrement adressés à la Sarasvatî, et le poëte alors

épuise pour elle ses images et ses métaphores. «Les

r^ ondes salutaires de la Sarasvatî coulent pour nous pro-

«tégcr, est- il dit dans un de ces hymnes; elle est pour

«nous comme une ville de fer. Elle va, aussi rapide

« qu'un char; c'est un vaste torrent, plus impétueux que

« tous les autres. — Sarasvatî est la première des ri-

«vières; riche et pure, elle descend des collines pour

«couler jusqu'à la mer^. v Et ailleurs : rO Vasichtha!

«chante un grand hymne en l'honneur de la plus ra-

« pide des rivières ! Glorifie
, par tes louanges et par tes

«chants, Sarasvatî dans le ciel et sur la terre ^! » Ces

expressions «les ondes de la Sarasvatî coulent pour

«nous protéger, » montrent, ainsi que beaucoup d'au-

tres, que ces chants furent composés dans le canton

même que la rivière arrose ; il en est de même encore

de la stance suivante, où se trouve mentionné le nom,

d'ailleurs inconnu , d'un chef ou râdja de la tribu : «Le

' Amarakùchu, I, n, 3, p. 55, et III, iv, \h, p. agS, Loiseleur-

Deslongcliamps.

^ Rig-Véda, t. III, p. i68, çl. 1-2. Le texte dit: pour couler jus-

qu'au Samoutira. (Voy. ci-après la remarque de la page 21, note 2,

et le renvoi qui y est indiqué.)

^ Ibid. p. 169, 1, cp. T. I, p. 53/i sq. çl. 16 et 18, qu'il faut

rapprocher de la version de M. Wilson, vol. II, p. 3i5. Il y a beau-

coup d'autres passages.
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rtroi Tcliitra, sur les ])ords de la Sarasvatî, répand,

«ainsi qu'un nuage, la pluie de ses bienfaits'...»

Une remarque qui se présente a d'ailleurs son inté-

rêt : c'est que, si les chantres védiques, en parlant de

la Sarasvatî, accumulent les formules de l'admiration

et de la gratitude; si elle est pour eux la rivière im-

pétueuse, aux bords frais et riants, aux eaux pures et

fécondantes, on ne trouve cependant pas encore dans

les hymnes ce sentiment de profonde vénération dont

elle est devenue l'objet dans des compositions d'une

époque plus rapprochée. La Sarasvatî est la rivière

aimable , belle et honorée
;
plus tard ce sera la rivière

sainte. Cejte idée de sainteté, qui s'attache au nom de

la Sarasvatî, n'en tient pas moins à de très-anciens

souvenirs. Entre les temps de la période védique et

ceux où nous transportent immédiatement après les

autres monuments de la littérature de l'Inde, il s'est

produit, ou plutôt, sans doute, il s'est accompli une

grande révolution politique, sociale et religieuse. D'un

peuple auparavant divisé en tribus, il se forma une

seule nation à laquelle un roi puissant commanda. A

la vie essentiellement pastorale succédèrent les habi-

tudes sédentaires indiquées par l'apparition des grandes

cités. La division des castes s'établit, trait saillant de

la société hindoue; enfin la religion même et le culte

subirent de profondes modifications, sous l'influence

devenue dominante d'un grand corps sacerdotal. Or

1 Rig-Véda, t. III, p. 275, 18.
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ces changements
,
qui marquent une époque si capitale

dans l'histoire du peuple indien, et qui établissent,

on peut dire, un trait profond de démarcation entre

la période védique et les temps héroïques qui lui suc-

cèdent, c'est, tout l'indique, dans la région de la Sa-

rasvatî qu'ils se sont opérés. C'était de là, pour les

brahmanes, que datait la vie sociale; aussi est-ce là

que remontent et que s'arrêtent les plus vieilles tra-

ditions brahmaniques. Le Véda lui-même, ce monu-

ment vénérable des âges primitifs de la nation, le

Véda ne date, pour les brahmanes
,
que de la Sarasvatî.

C'est sur les bords de la Sarasvalî que furent recueil-

lis, selon la tradition, les chants religieux et les

prescriptions révélés par Brahmâ; c'est là que Vyasâ

les mit en ordre, et en forma les quatre livres vé-

diques en tête desquels se place le Rig ou Recueil des

hymnes ^ Rien, en effet, n'empêche de croire que les

hymnes antiques n'y aient été réunis sous leur forme

actuelle, à une époque qui paraît devoir se placer,

nous l'avons vu , du xiii* au xiv* siècle avant la naissance

de Jésus-Christ. On comprend que ces grandes orga-

nisations accomplies au voisinage de la Sarasvatî y

aient été sanctifiées par la consécration religieuse, et

* De ces quatre livres ou recueils religieux, sur lesquels on peut

lire, au point de vue de l'histoire littéraire, l'excellent résumé de

M. Barthélémy Saint-Hilaire , dans le Journal des Savants de juillet

i853 à avril 1 85i , il est bien reconnu que le dernier l'Atharva-Véda

,

est d'une époque très-postérieure aux trois autres.
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que les sacrifices les plus solennels célébrés sur les bords

d'une rivière déjà révérée lui aient laissé ce caractère

de sainteté profonde qui s'est perpétué à travers les

siècles. Dans le Mabâbhârata, un espace de cinqyodja-

nas de circuit ^ aboutissant à la Sarasvatî, est désigné

comme un lieu de sacrifice [vêdi) par excellence^; et

aujourd'hui encore la rivière est pour les Hindous un

objet de singulière vénération^.

Cette vénération traditionnelle
,
qui s'est ainsi per-

pétuée d'âge en âge, a conservé fidèlement, dans le sou-

venir des générations, le nom antique que nous trou-

vons dans le Véda; seulement la forme sanscrite pure

a été remplacée par une forme populaire, fait commun

à l'universalité de l'ancienne nomenclature sanscrite

dans la géographie de l'Inde. Au lieu de Sarasvatî, les

Hindous disent aujourd'hui Sarsouti Déjà la forme vul-

gaire ou prâcrite du mot , dans la Çakountalâ de Kali-

dâsa, c'est-à-dire en des temps voisins de notre ère,

est Sarvathâ *.

La Sarsouti a sa source au pied des derniers escar-

' Quinze de nos lieues environ. La lieue que nous employons est

toujours notre lieue commune de France, dont vingt -cinq font un

degré de l'équateur.

- Mahâbh. lU, io5i3 sqq. cité dans Lassen (Ind. AlUrth. I,

p. .5i5 et 598, notes).

' Malcolm, dans les Asiat. Res. vol. XI, p. aSo, U°.

'" La reconnaissance de Sacountala, drame sanscrit de Calidasa,

traduit par M. de Chézy; Paris, i83o, ni-h", p. 189 du texte. Dans

la version (p. i5i), cette forme prâcrite n'a pas été conservée.
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pements qui dominent immédiatement la plaine, dans

l'intervalle assez étroit (vingt-cinq lieues environ) com-

pris entre la Djemna et le Satledj. C'est maintenant

une rivière de médiocre importance, quoique son lit

ne soit jamais à sec. Elle prend sa direction au sud-

ouest, et, après s'être grossie de plusieurs affluents qui

descendent des mêmes hauteurs, notamment de la

Kagliar, qu'elle reçoit à une quarantaine de lieues de

leur source commune, elle poursuit sa route à l'ouest,

sous ce dernier nom de Kaghar, que l'usage vulgaire

a substitué ici à la dénomination ancienne \ et elle va

se perdre, vingt lieues plus loin, dans les sables de

Dandhal , à l'entrée des steppes de Bhatnîr.

Il y a toute apparence que l'appellation antique de

Sarasvntî embrassait, outre le courant principal qui se

portait au loin vers l'ouest, l'ensemble des cours d'eau

qui descendent de la montagne à peu de distance les

' Le mot kaghar, diversement modifié en haggar, gharghar, haggm;

gharra, goghra, etc. est fréquent dans la nomenclature fluviale du

centre, du nord et'du nord-ouest de l'Inde. De même que leS branches

supérieures de la Sarasvatî reçoivent, après leur jonction, ce nom de

highar, le cours réuni du^Satledj et de la Bcïah prend aussi le nom de

gharra, jusqu'à son confluent avec le Tcliénah. M. Lassen (Indische

Altei-th. I, p. 91, note) rattache ce nom au sanscrit gharghara, mur-

mure , son inarticulé (comp. l'anglais gargUng et le français gargarisme

,

du grec yapyapi^ci) et yapyapeciûv, gurgulio), dérivation qui paraît cer-

tainement très-naturelle. Nous ferons toutefois remarquer que, dans

plusieurs vocabulaires des idiomes aborigènes ou non sanscrits de

l'Inde, on trouve le mot gana avec la signification d'eau, courant,

rivière.
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uns des autres, pour se réunir dans un lit commun;

le Mahâbhârata mentionne un tîrtlia , ou lieu de pèle-

rinage, situé au point de réunion des principaux cours

d'eau qui forment la Sarasvatî , sous le nom de Sapta-

Sârasvata, les sept Sarasvatîs^ Nous trouvons encore

sur les grandes cartes anglaises le nom local de Sara-

souretti appliqué au plus septentrional de tous ces ruis-

seaux convergents, à celui qui passe devant Sirhind,

où on le nomme Tchovah, et qui va maintenant se

perdre aussi dans les sables avant d'avoir rejoint la

Sarsouti.

Cette absorption des eaux de la Sarasvatî et de ses

affluents n'a cependant pas toujours eu lieu. Une pbrase

de l'un des hymnes que nous avons cités, ç^elle des-

« cend des collines pour couler jusqu'à la mer, r> ou plu-

tôt, selon l'expression même du texte, «pour couler

c^ jusqu'au Samoudra'^, » semble indiquer que son cours

se prolongeait alors à travers les plaines , maintenant

arides et sans eau, qui s'étendent entre le Satledj et

' Dans Lassen, Ind. Alt. 1, p. 5 98, note.

* Samoudra, que les traducteurs du Rig-Véda rendent toujours par

mer, n'a pas nécessairement cette acception. Les deux éléments dont

le nom se compose impliquent seulement l'idée d'eaux (oudra) réunies

(sam), et conséquemment de toute grande agglomération d'eau, quelle

qu'en soit la nature. Un fleuve d'un aspect imposant, tel que le Sindh ,

dont le cours immense entraîne avec lui les nombreuses et grandes ri-

vières de toute une vaste région , un tel fleuve devait être , et nous prou-

verons qu'il était en effet, un samoudra dans le style primitif des

hymnes. Nous n'avons pas besoin d'insister sur l'importance de cette

distinction. (Voyez, ci-après, l'article consacré au Samoudi'a.)



22 GÉOGRAPHIE DU VÉDA.

le golfe de Kotch. L'étude des lieux confirme pleine-

ment l'indication védique. La trace , encore très-recon-

naissable de l'ancien lit de la rivière , a été retrouvée

dans ces derniers temps, et on a pu la suivre très-loin

dans l'ouest. Elle avait été déjà signalée par M. Tod,

dans son excellent tableau du désert indien ^
; deux

' James Tod, Sketch of the Indian désert, dans ses Annals and An-

tiquities of Rajast'han, vol. Il, p. 187. Voici les propres paroles du

major Tod, qui, pour ces parties du Radjastban, tenait ses informa-

lions de très-intelligents explorateurs indigènes, qu'il avait chargés de

reconnaître, en se guidant sur ses instructions, les parties du pays qu'il

ne pouvait pas étudier personnellement : ftLes contrées au nord du

tt Màrvar, s'il en faut croire les traditions locales , n'auraient pas tou-

ttjours été arides et désolées , comme elles le sont aujourd'hui ; des vers,

ftqui se chantent encore parmi les Radjpouts, font dater la ruine de cette

«partie du pays du dessèchement de la Hakra , rivière qui descendait du

' Pantchanada et traversait le cœur du Màrvar, pour aller porter ses

"eaux au Sindh, entre Rori-Bakhar ot Oiitcli.

«L'affinité de ce nom de Hakra avec ceux de Kaggar et de Sankra,

(-poursuit M. Tod, ferait naturellement supposer qu'il s'applique à l'un

«ou à l'autre.» (M. Tod aurait pu dire à tous les deux à la fois.) «Les

«natifs de ces régions ne peuvent prononcer la sifflante, et changent

«ainsi l's en h. On sait que le Kaggar se perd dans les sables, vers les

« confins du Hariàna
; quant au Sankra , bien qu'il soit maintenant à sec

,

"il servait encore do ligne de démarcation au temps de Nadir Chah.»

Plus loin, l'auteur ajoute : «Selon la tradition, le Hakra, maintenant

«desséché, passait à Roung-Mahèl , à Boullour et à Phoulra, où l'on en

-peut encore reconnaître la trace, et allait se réunir à l'Indus au-

-dessous d'Outch, ou peut-être plus loin au sud; car près de Chàh-

«garh, entre Djesselmèr et Rorî-Bakhar, on voit le Ht d'une rivière à

"sec que les gens du pays nomment aussi Khaggar. Des vestiges de

«villes considérables, maintenant enterrées dans les sables, confirment

«cette tradition. Une des plus remarquables de ces villes détruites est

« Roung-Mahèl . à quelque distance à l'ouest de Bhatnîr. » ( Ibid. p. a 1 A.
)
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ingénieurs anglais, le major Colvin en 1882, et le

major F, Mackeson en 1 843 , ont étudié les lieux avec

une attention particulière, et constaté l'exactitude de

la tradition ^ Il résulte de cet ensemble d'investiga-

tions topographiques, en premier lieu (ce que l'on sa-

vait déjà par des rapports antérieurs), que le Kaghar,

ou Sarsouti, dont le cours épuisé s'éteint dans les sables

près de Dandlial durant la majeure partie de l'année,

remplit encore son ancien lit de Dandlial à Bhatnîr,

c'est-à-dire dans une longueur de vingt-cinq lieues

environ, lors de la crue des eaux, à la saison des

pluies^; secondement, qu'un peu au-dessous de Bhat-

nîr, où le courant temporaire est connu sous le nom

de Slakro Ban, la rivière se perd définitivement, même

à l'époque des pluies, dans le sol sablonneux de la

plaine; troisièmement, qu'à moins de dix lieues au-

dessous de Bhatnîr on trouve le lit maintenant à sec

Les chants populaires mettent le dessèchement du Hakra
,
par l'envahis-

sement des sables, au temps d'un Râo (Ràdja ) Hamir, prince de Dhàt

,

dont le nom est resté célèbre dans les légendes du Màrvar. M. Tod pense

que ce Hamir a vécu au miheu du xi* siècle de notre ère ( ibiJ. 2 4 1 et

294 ); mais l'interruption du cours inférieur de la Sarasvatî est réelle-

ment d'une époque bien plus ancienne , comme nous le verrons tout à

l'heure.

' Major Colvin, On the ancient canals in the Delhi territoi'y, dans le

Journ. of the As. Soc. of Bengal, vol. 11, i833, p. io5-io8;add. XV,

18/16, p. 2i3; F. Mackeson, Report on the routefrom Seei'a to Baha-

tvulpore, ibid. XIII, i8^i, p. 297 sqq.

^ On peut voir, à ce sujet, les Military Memoirs de M. Georges

Thomas, p. aa5; Londres, i8o5, in-8°.
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d'une ancienne rivière qui venait du sud-est se réu-

nir ici à la Sarasvatî, et que les gens du pays con-

naissent sous le nom de Tchilang. Or le Tchitang est

une rivière qui sort des mêmes hauteurs que la Sar-

souti , coule plus au sud dans la même direction
,
passe

à Hansi et à Hissar, et va , comme la Sarsouti , se perdre

dans les sables à l'ouest de cette dernière place, lais-

sant entre sa perte actuelle et son ancien confluent

avec la Sarsouti un intervalle d'une trentaine de lieues,

dans lequel le lit desséché a été pareillement reconnu.

Quatrièmement, on a suivi dans le désert la trace de

l'ancien lit de la Slakro ou Sarasvatî pendant une

cinquantaine de lieues encore à l'ouest de Bhatnîr,

jusqu'à un village nommé Kala Paliar, à dix lieues au

sud-est de Bhâvalpour, et à vingt lieues est d'Outch.

Toute celte ligne, comme l'avaient rapporté les infor-

mateurs indigènes du major Tod, est en effet marquée

par de nombreux vestiges d'anciens lieux d'habitation,

plus importants que ceux qu'on y trouve aujourd'hui.

De Kala Pahar, où M, Mackeson termina sa recon-

naissance , l'ancien lit, bien connu des habitants, tourne

au sud-ouest dans la direction du Deïlavar et du

Sindh^

Cette reconnaissance positive du local est d'une im-

portance capitale pour la complète intelligence de ce

))oint fie la géographie védi(pio. On voit que la Saras-

vatî, qui n'est phis aujourd'hui qu'un cours d'eau de

' fnurndl nf thf As. Soc. ofUeufral, XIII, iSi/i, p. 3oi.
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Iroisième ou quatrième ordre , a été autrefois une ri-

vière aussi considérable que les autres grands affluents

du Sindhou
,
puisque , à l'époque où elle remplissait le

lit, maintenant desséché, qui la portait à l'ouest, elle

n'avait pas un cours de moins de cent cinquante de

nos lieues communes. La place éminente qu'elle oc-

cupe dans les hymnes, et les termes dans lesquels

elle y est célébrée, s'en expliquent d'autant mieux.

On n'a pas de renseignements précis sur les causes

qui amenèrent la diminution des eaux de la Sarasvatî,

et, par suite, le dessèchement de la moitié inférieure

de son cours. Nous l'attribuerions volontiers à l'éclair-

cissement ou à la disparition des forêts primitives
,
qui

avaient couvert le pays où la rivière a ses sources.

Cette disparition des forêts dut être particulièrement

rapide dans ces contrées où se pressaient les tribus

védiques , et où sans doute la population s'était promp-

tement accumulée. Beaucoup de passages des hymnes

font allusion à la coutume des éclaircies par le feu ^
;

' Les efl'ets en sont vivement retracés dans ces stances : ^Excité par

«le vent et mugissant bruyamment, Agni (le feu) pénètre aisément le

«bois de sa flamme, qui l'enveloppe et le presse. Alors, ô Agni! tou-

«jours ardent et vigoureux, tu t'élances rapidement comme un taureau

«parmi les arbres de la forêt, et une trace noire marque ton passage."

(Vol. I , p. 1 56 de la version anglaise de M. Wilson , hymne lviii ; comp.

la version latine du premier livre du Rig-Véda de Rosen, p, ii6.)

M. Langlois , dans sa propension assez habituelle à l'interprétation sym-

bolique , applique ce passage non aux arbres de laforêt , comme Rosen et

M. Wilson, mais au bois du sacrifice. (T. I, p. 1 19 ,
çl. A ; add. les

hymnes lxv et lxvi du même livre, etc. etc.) Un passage du Harivança
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l'usage s'en est , d'ailleurs ,
perpétué parmi les monta-

gnards de l'Himalaya ^ Au surplus, l'affaiblissement

de la Sarasvatî et la perte , au moins partielle , de ses

eaux à l'entrée du désert, sont très-anciens, quelle

qu'en soit la cause, beaucoup plus anciens que ne le

feraient supposer les chants traditionnels du désert

cités par M. Tod-. Non-seulement il est question de

la perte de la Sarasvatî (Vinaçana) dans plusieurs Pou-

rânas^, mais elle est mentionnée dans le Mahâbhâ-

rata*^, dans le Livre de Manou^, et même dans un pas-

rappelle cet antique usajje d'éclaircir, au moyen du feu, les forêts pri-

mitives, qui dérobaient aux hommes l'habitation de la terre. (T. I,

p, io,Langl.)

' Turner, Voyage au Tibet, t. I, p. 33 de la Irad. franc, etc.

'^ Ci-dessus, p. 92, note. Ces traditions peuvent, d'ailleurs, se rap-

porter à quelque événement local et partiel, postérieur à l'époque où

pour la première fois les eaux moins abondantes de la Sarasvatî, ab-

sorbées par les sables, cessèrent d'alimenter, au moins régulièrement,

la partie de son lit qui se prolonj^e à l'ouest de la position actuelle de

Bhatnîr, c'est-à-dire le Hakra (Kaghar) des chants radjpouts. 11 faut

remarquer que le confluent de la Tchitang se trouvait au-dessous de

Bhatnîr. Peut-être ce dernier courant continua-t-il plus longtemps que

la Sarasvatî elle-même d'ahmentcr le Hakra ou fleuve du désert.

^ Bhâgavata Ptirâna, t. III, p. A 01. Il y est question de sacrifices

célébrés dans le désert de sable , « au delà des lieux où se perd la Sa -

rasvatî. n

'' Les passages sont cités dans une note de M. Lassen (Ind. AU. I,

p. 5i6).

'' Lois de Manou, trad. du sanscr. par M. Loiseleur-Deslongchamps,

II, 21, p. 3o. Vinaçana (la perte de la Sarasvatî) est notée ici comme

l'extrême limite à l'ouest de la région sanctifiée par la foi brahma-

nique.
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sage du troisième recueil védique, le Sâma-Véda'.

Il est bien reconnu que la rédaction de ce troisième

Véda, quoique postérieure à l'époque des hymnes, est

cependant beaucoup plus ancienne que l'ère boud-

dhique. « La consécration a lieu , dit le texte liturgique

,

Ka l'endroit où la Sarasvatî se perd dans la terre, w La

légende ne pouvait manquer de s'emparer de ce fait

singulier : si les eaux de la rivière quittaient tout à

coup la surface de la terre au seuil du royaume des

Nichâdas(les races impures ou brahmaniques), c'était,

disaient les poètes, pour ne pas se souiller au contact

des Coudras et des Abhîras^. Le Mahâbhârata suppose

qu'après avoir longtemps coulé sous terre, la Sarasvatî

se montrait de nouveau dans la contrée pure de Sou-

râchtra, où elle portait ses eaux à la mer^. Une autre

légende d'un temps postérieur, consignée dans quelques

Pourânas , la fait sortir de sa longue route souterraine

au Prayagâ (ou confluent) du Gange et de la Yamounâ ^,

' Weber, Indische Studien , t. I , p. 34. Kalidàsa , dans son drame de

Çakountalâ, dit en parlant de cette rivière : t^La majestueuse Saras-

« vatî, dont les eaux limpides et abondantes finissent par se perdre dans

"les sables stériles et ignorés." (Trad. de M. de Chézy, p. i5i.) Kali-

dàsa, selon l'opinion la plus autorisée, vivait dans le i" siècle avant

notre ère.

^ Mahâbhâr, cité dans Lassen {Indische Alterthumskunde , I , p. 546 ,

note).

" La géographie sanscrite connaît plusieurs Sarasvatî, outre celle de

l'époque védique. L'une d'elles sort, en effet, du mont Arbouda, et va

se jeter dans le golfe de Cambaye.

* Wilford a consigné cette dernière légende dans son travail sur l'an-



28 GEOGRAPHIE DU VEDA.

auxquels elle se réunit. Nous n'insistons pas sur des

notions ou des légendes auxquelles l'histoire géogra-

phique de la Sarasvatî nous a conduits, mais qui nous

font descendre bien loin des âges védiques.

r.ouiouJri. La Çoutoudri, que l'hymne que nous commentons

nomme après la Sarasvatî, ne présente pas de diffi-

culté dans son identification : c'est le Satlcdj , qui suc-

cède immédiatement à la Sarsouti du côté du nord,

et qui porte encore aujourd'hui, dans une partie de

son cours supérieur, le nom de Satroudra, ou Satou-

dra^. Les sources sanscrites postérieures varient dans

l'orthographe du nom; on trouve Çkadrous ^, ÇatoudrP,

mais le plus communément Çatadrou ^. Cette grande ri-

cienne géographie de l'Inde (Asiat. Res. vol. XIV, 1822, p. 3g5). La

croyance s'en est perpétue'e jusque dans les temps modernes, comme

on le voit par l'Ayîn-Akbéri d'Aboû'l Fazel, vol. Il, p. 27 (trad. de

Gladwin, édit. de Londres, in-8°). (Cp. Tieffenthaler, Desanpt. de

l'Inde, t. J, p. 297; Berlin, 1791, in-i°.)

' Alex. Gérard, Account of Koonawur, p. 28; Lond. 18/ji, in-8°.

La forme Satroudra, pour Satoudra, nous paraît rendre raison du nom

usuel de Satledj
,
qui s'en est formé depuis l'époque musulmane.

^ Amarak. I, 11, 3, p. 63.

^ Texte mentionné par Wilson dans les notes de sa traduction du

Rig-Véda, vol. I, p. 88.

* C'est l'orthographe du Râmàyana , du Mahàbhàrata et de la plu-

part des Pourànas. La forme védique a, du reste, été connue des lexi-

cographes; elle est citée par Hèmatchandra (1086, p. 201) et par

l'Amarakôcha (I , xxm, p. 63). Nous laissons de côté le Çatal)radà de la

Chronique kachmiricnne {Râdjatarang. II, i3, suivant l'interpréta-

tion de M. Wilson, Asiat. lies. vol. XV, 1826, p. 32), d'après les oh-
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vière , la plus considérable parmi les affluents du Sindh

,

n'est cependant nommée dans les hymnes qu'en une

seule occasion avant sa mention dans l'invocation aux

rivières : c'est à propos d'un combat qui fut livré sur

ses bords entre des tribus rivales de sang arien , com-

bat resté célèbre, sous le nom de bataille des Dix Rois,

dans les plus vieux souvenirs du nord de l'Inde , et que

l'on retrouve , transformé en légende avec des circons-

tances merveilleuses , dans les grands poëmes et dans

les Pourânas. Le combat dut avoir lieu non loin du

confluent du Satledj et de la Beïah; car les deux ri-

vières sont nommées à la fois dans le chant composé

par Viçvâmitra : ^ Descendant avec vitesse du sommet

«des montagnes, et emportées à l'envi l'une de l'autre

« telles que deux cavales impétueuses
, pressant leurs

çt rives avec rapidité, comme deux vaches léchant leurs

«nourrissons, la Vipât et la Çoutoiidri roulent leurs

« flots abondants. Lancées par Indra et suivant une pente

«rapide, vous courez à la mer\ de même que deux

« conducteurs de chars. Vous vous précipitez l'une vers

« l'autre , et , dans cette mutuelle rencontre , vos vagues

«brillantes s'enflent et se grossissent ^. 55 La Vipât est

servations de M. Troyer sur cette lecture (Râdjatar. t. I, p. 899),

observations auxquelles s'est rangé M. Lassen {Ind. Alterth. I, p. /)5,

note).

' Sur cette expression, nous renouvellerons ici notre observation

précédente , ci-dessus
, p. 2 1 , note.

^ Rig-Véda, t. II, p. /i5, Langi.
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encore mentionnée dans un autre endroit des hymnes ^

^jp^' et, dans ce second passade , elle est nommée Vipâcâ,
ou Vipâçâ. I o t '

orthographe généralement conservée dans toute la lit-

térature sanscrite^. La synonymie moderne n'est pas

douteuse : c'est la Béiah, qui descend des montagnes

du nord-est avec la rapidité impétueuse d'un torrent

,

et vient se jeter dans le Satledj. Le nom même de

Beïah, qui se prononce et s'écrit Bïas, garde la trace

fort altérée, mais reconnaissable encore, de la déno-

mination antique. Cette altération est d'une époque

comparativement moderne (probablement postérieure

aux invasions musulmanes); carie nom d'Hypasis, re-

cueilli parles Grecs de l'expédition d'Alexandre
, prouve

que la pure forme classique était encore d'un usage

vulgaire au iv* siècle avant l'ère chrétienne. Le nom

sanscrit Vipâm, qui signifie littéralement déchaînée,

et sur lequel les poètes brahmaniques ont construit

une légende^, exprime heureusement le caractère tor-

rentueux du courant, que le barde védique a bien

peint aussi dans son hymne de victoire ^.

' Rig-Véda, t. II, p. i63, ci. 1 1.

^ L'autre forme est aussi notée par les lexicographes. Hêmatchandra

donne Vipâdi comme synonyme de Vipâcâ (1086, p. 201, Bœhtl.);

rAmarakôcha, Vipâd (I, u, 3, p. 63).

' Mahàbhâr. dans Lassen {Ind. Alt. I, p. 46, note).

* Yâska, commentateur indien du Véda, dit que la Vipdçâ avait

aussi porté le nom A'' Ouroundjirâ (Roth, Zur Litterattir vnd Gesch. des

Weda, p. i36; Lassen, Ind. Alterth. I, p. 788); mais ce dernier nom

ne se trouve pas dans nos textes védiques.
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C'est à dessein qu'interrompant un moment l'ordre i'i..o,..i.ni,

que nous prescrit l'Hymne aux Rivières, nous avons

touché ici ce qui regarde la Vipâçâ
,
qui n'y est pas

nommée; c'est que la Parouchnî, qui, dans l'hymne,

vient immédiatement après la Çoutoudri, nous paraît

ne pouvoir être que la Vipâçâ même sous un autre nom.

Notre première raison , c'est que, s'il en était autre-

ment, ce grand affluent de la Çoutoudri se trouverait

omis dans l'énumération que le poëte a voulu faire de

toutes les rivières importantes qui portent leurs eaux

au Sindhou , omission bien peu probable à l'égard d'un

courant considérable, cjue des traditions d'un intérêt

tout particulier signalaient d'ailleurs au souvenir des

tribus védiques. En second lieu, les trois noms qui

suivent celui-ci dans l'hymne trouvent leur application

naturelle, nous le verrons tout à l'heure, aux trois

seules rivières du Pendjab qui se suivent de l'est à

l'ouest, avant que l'on arrive à l'Indus, et il ne reste

ainsi, entre ces trois rivières et le Satledj ou Çou-

toudri, que la Vipâçâ qui puisse représenter ce que

l'Hymne aux Rivières nomme ici la Poroiichm. Enfin

le texte même de l'hymne^ rattache d'une manière

spéciale la Parouchnî à la Çoutoudri, et déjà un com-

mentateur indien en a fait, d'après ce texte, un affluent

de cette dernière rivière ^, quoique plus généralement,

par une application qui nous paraît erronée, on ait

' Ci-dessus , p. 1 3 , au çloka 5

.

- Langlois, Rig-Véda, t. IV, p. dgli.
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identifié la Parouchnî avec l'Irâvatî (la Ravi moderne

ou rivière de Lahôr), qui vient à l'ouest après la

Beïali ^ Un autre passage des hymnes qualifie la Pa-

rouchnî de grande rivière ^. Le mot parouchnî signifie

proprement le nuage; ce n'était, sans aucun doute,

qu'une qualification convenable à l'abondance d'un

grand courant.

MaromivriiiM. Sur la Maroudvridhâ , dont la mention suit le nom

de la Parouchnî et précède celui de l'Asiknî, nous

n'avons d'autre indication que cette place même qui

lui est assignée. Mais cette indication suffit pour nous

la faire reconnaître. Entre la Beïah, qui, nous venons

de le voir, représente la Parouchnî védique, et le

Tchénab qui est l'Akésinès classique et l'Asiknî des

hymnes, il n'y a qu'une seule rivière importante, le

Ravi, qui s'identifie nécessairement avec la Maroud-

vridhâ. Le nom ne se retrouve dans aucun autre en-

droit des hymnes; la signification du mot, soulevé par

les vents, semblerait indiquer une appellation quali-

ficative plutôt qu'un nom propre d'une acception per-

manente. Quoi qu'il en soit, le scholiaste indien fait de

l'Asiknî et de laVitastâ deux afiluents de la Maroud-

vridhâ^, ce qui est vrai seulement dans ce sens que

^ Rotli, Zur Litteralur und Gesch.des WWa,p. 127; Wilson, dans

les notes de sa traduction du premier livre du Rig-Véda, vol. I, p. 88.

- Rig-Véda , t. ni , p. 877, 1 5 , Langl. Cp. Roth , op. cit. p. 95.

^ Langlois, Riff-Véda, t. IV, p. /igS.
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leurs eaux réunies vont se joindre à celles du Ravi.

La géographie sanscrite des temps postérieurs n'a

plus connu la Maroudvridhâ que sous le nom d'/m-

vatî; l'appellation védique se retrouve cependant une

fois dans le Bliâgavata Pourâna, à côté des noms de

la Tchandrabhâgâ (branche supérieure du Ravi), de

la Vitastâ (Djélam) et de l'Asiknî (Tchénab), men-

tionnées parmi les rivières saintes du nord ^

VAsiknî et la Vitasthâ sont au nombre des noms de Asiknî

cette vieille géographie du Véda que leur transmis-

sion à travers les siècles rend d'une application indu-

bitable. Le nom à'Asiknî, la rivière Noire, ne paraît

plus être actuellement connu dans le pays, où il a été

remplacé par l'appellation persane de Tchénab ; mais

les Grecs d'Alexandre l'y trouvèrent encore en usage,

et les auteurs occidentaux nous l'ont transmis sous la

forme adoucie à'Akcsinès. Les renseignements positifs

fournis par les marches d'Alexandre dans le Pendjab,

quant au nombre et à la situation relative des grands

cours d'eau, sont parfaitement en rapport avec l'é-

numération de l'Hymne aux Rivières^ : l'Indus fran-

chi, le premier grand affluent que l'on rencontre est

VHydaspe, et, après l'Hydaspe, VAcésine; comme dans

' Bhâgav. Pur. t. II, p. i55.

^ Ci-dessus
, p. 1 3. Cp. notre Etude sur la géographie grecque et la-

tine de rinde, 2' mémoire (Mémoires de l'Académie des inscriptions . Sa-

vants étrangers , t. V, 1 858 ) , p. 128 du tirage à part.

3
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l'hymne du Véda VAsiknî et la Vitasthâ se suivent dans

l'ordre inverse. Le nom de Vitasthâ^, que les Grecs

d'Alexandre trouvèrent encore d'un usage vulgaire,

comine on vient de le voir, paraît avoir été remplacé

plus tard par la dénomination de Bàhoudd-, d'où s'est

formée celle de Béhat, actuellement en usage dans le

Kachemîr et une partie du Pendjab^.

UAsiknî est nommée deux fois dans le Rig-Véda ^,

indépendamment de la mention qu'en fait l'Hymne

aux Rivières; le nom de Vitasthâ ne se retrouve qu'une

autre fois^, et, dans ce premier passage, il est écrit

Vitasthânâ.

souciiomA, Après avoir nommé la Maroudvridhâ, l'Asiknî et la

Vitasthâ, l'hymne ajoute : c^O Ardjîkîyâ, avec la Sou-

« chôma, entendez-nous! r

' Dans la Chronique kachmirienne et dans d'autres livres sanscrits,

le nom est écrit Vilaxtâ. Ce nom, dans son énergie étymologique, si-

gnifie 7'apide comme la Jlèche. C'est surtout à la passe de Baramoula

(en sanscr. Varâhamorlla) , où il sort de la vallée du Kachmîr pour en-

trer dans le Pendjab
,
que son impétuosité foudroyante a pu lui mériter

cette appellation.

^ Qui se trouve déjà dans les listes du Mahâbhârata {Vishnu Purana,

p. 181), mentionnée parmi les rivières du nord-ouest. Le nom actuel

de Béhat ne permet guère de douter que cette Bàhoudâ du nord ne soit

la même rivière que la Vitastâ ou Hydaspe.

^ Dans le Pendjab , le Débat du Kacbmîr est plus communément

connu sous le nom de Djèlam, lequel n'est pas d'origine musulmane,

comme on l'a dit, car djala, en sanscrit, signifie eau.

* T. III , p. 268 , 8 , et t. IV, p. 1 33 , 1 7, Langl.

' T. II, secl. m, lect. G, hymne la.
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Ici, la Vitasthâ franchie, nous avons quitté le ter-

ritoire des grands fleuves du Pendjab, et nous entrons

dans une partie du pays moins connue à la fois- des

historiens et des voyageurs. Il est clair que de la Vitas-

thâ nous devons nous porter vers le Sindh ; la progres-

sion si exacte que suit le poëte dans son énumération

,

de la Sarasvatî à la Vitasthâ, et l'indication qui va

suivre , dans le sixième çloka , d'un certain nombre de

cours d'eau qui se perdent aussi dans le grand fleuve

,

ne laissent aucun doute à cet égard. C'est donc encore

dans cette direction qu'il faut chercher l'application

de ces deux noms inconnus d'ailleurs, l'Ardjîkîyâ et

la Souchomâ, dont la mention termine le çloka 5.

L'examen très-attentif des lieux , et la comparaison

scrupuleuse de toutes les données que nous en possé-

dons, nous ont conduit, sur ce point encore, à un ré-

sultat que nous croyons satisfaisant.

Au-dessus de la Vitasthâ , en nous portant vers l'In-

dus dans la direction d'Attok, on rencontre d'abord une

rivière d'une certaine importance (quarante lieues de

cours environ) , désignée sur nos cartes sous le nom de

Souan,ei, plus haut, un second cours d'eau beaucoup

plus petit, qui débouche un peu au-dessous d'Attok

sous le nom de Ghourchîn. Celui-ci n'est qu'un ruis-

seau assez insignifiant ^
; mais la Souan tient une place

' «Does not deserve the name of river," dit un observateur exact, le

lieutenant Macartney, dans son analyse de la carte qui accompagne la

relation d'Elphinslone (éd. orig. Lond. 181 5, m-h", p. 657). Le nom

3.
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beaucoup plus caractérisée dans la conformation hy-

drographique du pays ^ Nous n'hésitons pas à y recon-

naître le ^éafxos ou 2oavos de Mégasthène ^, qui des-

cendait, selon les informations parfaitement exactes

recueillies par l'envoyé grec, des montagnes d'Abhî-

sara^, ex t)?? opeivfjs tïjs 2aê«To-a pscov, leçon corrom-

pue dont la correction se présente d'elle-même , rfis

A€i<7(Tap£cov. Ce rapprochement tout à fait indubitable

est pour nous un premier pas qui nous conduit natu-

rellement à la Souchomâ du document védique, mot

dans lequel la première syllabe a bien pu, comme

de Ghourchîn
,
que prend ie ruisseau dans le bas de son cours, iui vient

d'un village situé à dix ou douze milles à l'est d'Attok; plus haut, il se

forme de plusieurs rivulets (Hassan-Abdal, Kala-Panî, etc.), et paraît

être désigné dans le pays sous l'appellation (ïHm-rou
, qui fait penser au

mot arrou (rivière) du sud de l'Inde. Sur la carte particulière des pays

situés entre Delhi et Kandahar, construite par Renneil pour la seconde

édition de son Memoir of a Map of Hindoostan , et où le Pendjab est

figuré principalement d'après une carte persane manuscrite, cette ri-

vière, dont le confluent est porté trop loin d'Attok, est marquée sous

le nom de Kaoukoùb (Kowkoob). (Comp. après la note citée du lieute-

nant Macartney, Moorcroft, vol. II, p. 821; Wood, Oxm, p. 128;

Hough, Narrative ofth^ expédition in Afghan, p. 887.)

' Lient. Macartney, loc. cit. et, pour les informations plus récentes,

i'artide Swan du Gazetteer ofthe countries adjacent to India on the N. W.

d'Edw.Thornton, vol. II, 26i;Lond. 1 86 i. Renneil, d'après son auto-

rité persane mentionnée dans la note précédente , écrit Sohaun ( Sohân),

Dans les Memoirs ofBaber (p. 268) , le nom est écrit Soiihân.

^ Ap. Arriani Indica, c. iv, 12.

^ Le pays d'Abhîsara . connu à la fois par les historiens grecs de l'ex-

pédition d'Alexandre 1 1 pnr les sources sanscrites, était situé au pied des

montagnes qui forment la ceinture occidentale du Kachmîr.
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dans une foule d'autres noms de la géographie sans-

crite, n'être que la particule sou, qui exprime la préex-

cellence. Cette distinction serait justifiée par la nature

des localités. Les relations modernes s'accordent, en

effet, a représenter le pays que traverse la Souan dans

le haut de son cours , et le canton contigu où coule

le Harrou , #omme une véritable oasis entre des landes

tristement monotones et des montagnes de la nature

la plus sauvage ^ Ajoutons que la Souchomâ, identi-

fiée avec le Soamos ou Somws des relations grecques ^

et la Souan des musulmans , nous place au cœur d'une

contrée qui avait, nous le verrons bientôt, un titre

tout particulier au souvenir, et, en quelque sorte, à la

vénération religieuse des tribus védiques. On s'en ex-

plique d'autant mieux comment un hymne solennel,

destiné à célébrer en termes magnifiques la grandeur

du Sindhou et des vastes rivières dont il reçoit les

eaux, fait entrer dans l'énumération des aflîuents du

fleuve des cours d'eau comparativement insignifiants.

La Souchomâ est mentionnée encore dans un autre

hymne comme voyant s'accomplir un sacrifice offert

sur ses bords ^, mais sans désignation particulière quant

à sa situation. Les modernes commentateurs indiens,

auxquels les parties nord-ouest de l'Inde devaient être

' Alex. Burnes, Voy. à Boukhara, trad. franc, t. II, p. 68; Elphin-

slone, Caubul, p. 78.

* Les deux formes sont données par les manuscriU.

•' Rig-Véda, t. III, p. 356, 11. Langl.
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[)eu connues, ont été fort embarrassés de la Sou-

clîoniâ. Yâska la confond avec le Sindh ^ ce dont un

critique habile a bien senti l'impossibilité , sans être

cependant entré dans l'examen du problème géogra-

phique^.

A,d|ikiyù Une autre difficulté s'y trouve d'ailleufs dans l'ap-

plication du nom à^Ardjîkîyâ, qui, dans notre texte, est

placé avant la Souchomâ: r Ardjîkîyâ, avec la Sou-

ct chôma. . . »Orla contrée n'apas de rivière entre le Djé-

lam ou Vitasthâ et la Souan. Supposer, comme on en

pourrait être tenté, que le nom d'Ardjîkîyâ s'appli-

querait au Harrou, entre la Souan et Attok, ce serait

renverser l'ordre dans lequel les noms sont inscrits

dans l'hymne
,
quand, jusque-là , le poète s'y est mon-

tré d'une si parfaite exactitude. Nous inclinerions plu-

tôt à une autre solution. Il faut remarquer d'abord que

le nom même d'Ardjîkîyâ se présente avec une double

acception. Si, dans l'hymne actuel , ce mot paraît bien

devoir s'appliquera une rivière, dans deux autres pas-

sages, où nous le retrouvons sous la double forme d'/lr-

(Ijîkâ et de Ridjîkâ ^, il désigne non plus un cours d'eau

,

' Wilsoi), notes sur sa traduction du premier livre du Rig-Véda,

j). 88.

^ Roth, Ziir Lilteralur und Gescliivhk' des Weda, p. 187.

^ Rig-Véda, t. III, p. 356, 11, Langlois : «Ce soma enivrant est

('répandu pour toi, ô Indra! sur les bords du (lac) Saryanâvàn H de

"la Sourhouià, dans VArdjïkiyâ.v Et ailleurs, t. iV, p. 1 37, 1-9 : (tSur

"les bords du Saryanâvàn, qirindra Irnive la li(picur du souia...,
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mais un territoire. Or, ce territoire devant se trouver

en connexion intime avec la Souchomâ, nous y ver-

rions volontiers le canton même que cette rivière tra-

verse dans le haut de son cours , et dont les agréments

naturels, au milieu d'une région de landes et de rudes

montagnes, nous ont été signalés par les voyageurs ^

Que la rivière principale de ce canton favorisé en eût

pris le nom dans l'usage habituel, c'est un fait qui se

reproduit partout, et nulle part plus fréquemment que

dans l'Inde. L'explication c[ue nous proposons con-

corde bien, d'ailleurs, avec les autres données que nous

pouvons réunir sur ce point de géographie antique.

Le nom de Ridiîka'^ se retrouve dans le Ramâvâna et . Pavs

dans le Mahâbhârata (où il est écrit Richikaj, et il

y désigne un peuple de l'extrême nord ( du monde

hindou).

On voit, par les deux dernières stances védiques que

«maître des régions (célestes)! ô généreux. soma i viens à nous du

«pays à.''Ardjîkâ.-n Le rapprochement de ces deux passages montre évi-

demment (1X1"Ardjîktyâ et Ardjîld sont deux formes du même mot, et

que tous les deux s'appliquent à une contrée , non à une rivière. Enfin

deux autres passages donnent une troisième forme pour le même nom

(t. III, p. 9 1 i, 29), «Que les Marouts abaissent leurs chars sur les

«bords du Saryanâvân, dans le pays de Ridjtka, où abondent les de-

« meures du sacrifice ;n et au tome FV, p. 3i, çl. 32-2/1 : «Que les liba-

« lions qui se répandent au loin et près de nous , ici même , sur les bords

«du Saryanâvân , dans le pays des pieux Ridjîka y>

' Gi-dessus
, p. 3 7 , note 1

.

^ Des trois formes sous lesquelles le mot se présente, Ardjtkîyâ,

Aj-djtkâ, Ridjîka, nous ne saurions dire quelle est la plus ancienne et la
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nous avons citées dans la note de la page précédente,

qu'une idée de sainteté particulière s'attachait au pays

« des pieux Ridjîka, » où abondaient les lieux de sacri-

fices.

C'est la même idée qui fut transportée plus tard

à la Sarasvatî, lorsque fut accompli le déplacement

des tribus védiques dans leur progression vers le sud-

est. Dans le Mahâbhârata, la môme notion se trouve

liée à la tradition des saints Richis ou Patriarches des

premiers âges du monde; et il semble que ce soit de

cette association d'antiques souvenirs que dérive le lé-

ger changement du nom de Ridjika, qui prend dans

le grand poëme la forme de Richika, en quelque sorte

contrée des Richis. Quoi qu'il en soit, il est certain

que la notion védique d'une contrée du nord sancti-

fiée par les sacrifices des anciens âges s'est perpétuée

dans la tradition hindoue, mais affaiblie de siècle en

siècle , et de plus en plus altérée par les légendes. Sou-

vent aussi la légende a conservé le vague souvenir de

circonstances et de faits que n'avaient pas transmis

les textes. C'est ainsi que, dans le Mahâbhârata, la de-

meure primitive des saints Richis est appelée Oudjâna,

et que ce théâtre antique de l'histoire des dieux «/e

Kiplus ancien de tous les tîrthas, 55 ou lieux saints, est

placé vers les extrémités nord-ouest du monde , à côté

plus pure. La dénominalion pourrait bien, d'ailleurs, n'avoir été origi-

nairement qu'un nom de tribu. C'est ce que nous aurons à examiner

ailleurs.
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de Kaçniîra ^ Or l'appellation d'Oudjâna, que les re-

lations chinoises des premiers siècles de notre ère ont

connue à l'ouest du Sindli, dans l'ancien Gandhâra^,

paraît avoir appartenu aussi originairement à un can-

ton situé entre le Sindhet la Vitasthâ, c'est-à-dire aux

lieux mêmes où les indications nous montrent le pays

sanctifié de Ridjîka. L'Oudjâna du nord, dans le Ma-

hâbhârata, a son lac sacré, son Pouchkara, riche en

kouça (qui est l'herbe du sacrifice), comme nous voyons

dans les hymnes la mention du Saryanâvân, théâtre

du sacrifice par excellence, se reproduire invariable-

ment chaque fois qu'est nommé le pays de Ridjîka.

Ces cantons extrêmes du Pendjab, auxquels se rat-

tachent les premières origines de l'histoire de l'Inde,

n'ont été qu'imparfaitement explorés jusqu'à présent;

néanmoins quelques documents d'une époque récente

mentionnent, à trois ou quatre lieues à l'ouest de Pind-

Dadoud-khân et de la rive droite du Djélam, un étang

réputé sacré , où afflue chaque année un nombre con-

sidérable de pèlerins ^. Un autre lac est indiqué plus

' Wilson, dans le Journal of the Ray. As.Soc. \ol.y, i838,p. ii5;

Lassen, Indtsche Alterth. I, p. 587 sq.

^ Voyez le Commentaire d'Abel-Rémusat sur le voyage de Fa-hian

{Foe-houe-h, p. Zi6 sqq. Paris, i836, in-i°), et notre Mémoire ana-

lytique sur la carie des voyages de Hiouen-thsang , tome II du Si-

yu-ki, trad. du chinois par M. Stanislas Julien, p. 3i3 ; Paris, i858,

in-8°.

^ Abbott, dans le Journal of the Asiat. Soc. ofBengal, vol. XVIII,

18/19, P- 676 sq. H. Bowring, ibid. XIX, i85o, p. 5i.
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au nord par les marches de Baber^; enfin les rela-

tions chinoises des pèlerins bouddhistes nous en si-

gnalent d'autres encore, répandus dans cette contrée

pleine de souvenirs chers aux populations indigènes,

car l'antique consécration religieuse s'était perpétuée

à travers les siècles. Le même pays, au temps de la

réforme bouddhique , se couvrit des monuments de la

foi nouvelle, dont les racines se rattachaient aux an-

ciennes croyances. C'est ici, au cœur même de notre

pays de Ridjihi
,
que fut élevé , entre beaucoup d'autres

,

le magnifique stoûpa de Manikyâla, dont les ruines

ont été retrouvées de nos jours.

Les points que nous venons de traiter demandaient

quelque développement; nous aurons moins à nous

Dernier groupe étcudre sur les dcHiiers noms groupes dans la sixième
lie rivières u i

mentionné gtrophe de l'Hymue aux Rivières, çr Sindhoû , dit le

"
'"^'(lins

"'" ^chantre sacré, tu mêles d'abord tes eaux rapides à

dû Nor'iK scelles de la Trichtâmâ, de la Rasa, de la Gvêtî, de la

« Koubha ; tu entraînes sur le même char que toi la

f^Gomatî et la kroumou. 11

De ces six noms,» aucun n'a d'illustration liisto-

ricjue; plusieurs même ne nous sont connus que par

ce seul texte. Dans l'examen de cette portion obscure

de la géographie des hymnes, il est cependant un

premier point qui nous paraît tout à fait hors de doute :

c'est que, d'après la place que ce groupe de rivières oc-

cupe dans l'énumération, il le faut chercher plus haut

' Mcmuirs
, p. 9 55.
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encore dans le nord que la Souchomâ et le pays de

Ridjîka. Or, dans cette direction, il n'existe qu'un sys-

tème de rivières fortement encaissé entre des mon-

tagnes élevées, et dont les eaux, confondues dans ce

qu'on nomme aujourd'hui la rivière de Kaboul, vien-

nent près d'Attok se réunir au Sindh. Quoique la val-

lée du fleuve au-dessus d'Attok, dans une étendue de

près de trois degrés en se portant au nord , n'ait été

,

jusqu'à présent, qu'imparfaitement reconnue, on sait

cependant que le fleuve , resserré entre les montagnes

,

ne reçoit, dans cet intervalle , aucun affluent notable,

outre que nous avons , comme on le verra tout à l'heure

,

des raisons de penser que le peuple védique ne s'éleva

jamais aussi haut dans cette direction. Il n'en est pas

de même à l'ouest, dans le bassin de la rivière de Ka-

boul. De tout temps, et aujourd'hui encore, la partie

de la vallée du Sindh où ce bassin vient aboutir a été

indistinctement occupée, à l'ouest comme à l'est du

fleuve
,
par des tribus de même sang, qui gardent tou-

jours entre elles une connexion intime. L'étude où

nous allons entrer bientôt de l'ethnologie du Véda nous

montrera qu'il en était également ainsi à l'époque loin-

taine où nous reportent les hymnes. Il ne serait donc

pas étonnant que les tribus védiques eussent gardé,

sur ces vallées de l'ouest, des notions détaillées, qui

étaient en quelque sorte des notions de famille.

Ceci, d'ailleurs, est moins encore une question de

raisonnement qu'une^ question de fait, et elle se ré-
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sume en des termes fort simples : Un groupe de rivières,

donné par un texte précis, doit se chercher dans une

direction déterminée , et c'est au bassin de Kaboul que

cette direction nous conduit.

Reste à savoir maintenant si les analogies de noms,

si remarquablement conservées à travers les siècles

dans la plupart des grandes rivières du Pendjab, vont

également se retrouver ici. Sur un sol aussi profon-

dément labouré, à toutes les époques de l'histoire,

par les invasions étrangères et les déplacements de

populations, cette transmission des noms antiques se-

rait assurément plus surprenante que leur complet ef-

facement ^.

çvttî. Cependant une première ressemblance nous frappe :

c'est celle de la Çvêtî avec un nom marquant parmi les

affluents de la rivière de Kaboul, celui de la rivière

de Svat, qui descend du Hindou-kôh. Ce nom est cer-

tainement ancien dans ces vallées, car on le trouve

mentionné dans la relation de Mégasthène (trois cents

ans avant notre ère), qui écrit 2oa(T7os'". La place de ce

cours d'eau , dont le volume est considérable , est exac-

' Aujourd'liui que, sur cette partie de notre sujet, nos premiers

aperçus se sont affermis , sans se modifier, par une longue suite d'études

ultérieures, nous aurions pu donner à notre discours une forme plus

affirmative, et, si nous pouvons dire, plus synthétique. Nous n'avons

rien voulu changer à la forme strictement analytique de notre premier

jet, tel qu'il est sorti de notre plume il y a sept ans. (Note de i858.)

^ Arriani Indica, IV, xi. Ptolémée (VU, i, 'la) donne "Sioudalos.
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tement marquée sur nos cartes modernes. Ce premier

rapprochement en amènerait naturellement un second

entre la Koiibhâ du texte sanscrit^ et le Kôphès des re- KoubhA.

lations grecques^, qui est indubitablement la rivière

même de Kaboul^, à laquelle viennent aboutir, pour

se porter à l'Indus, les eaux de toutes les vallées du

Hindou-kôh et du Séfid-kôh.

Parmi ces rivières des parties lointaines du monde

védique , la Rasa est mentionnée , à diverses reprises , Rasa.

avec une distinction particulière. Il est question dans

un passage «des contrées qu'elle environne^.» Dans

un hymne encore plus remarquable du dernier livre

du Véda, elle représente en quelque sorte la limite

extrême du monde terrestre, aux confins du monde

d'Indra^. Le mot, dans sa signification originaire, est

une appellation générique avec le sens d'eau, ou de

rivière, plutôt qu'un nom proprement dit, particularité

d'ailleurs commune à bien d'autres mots du vocabu-

laire géographique. Aussi peut-il y avoir doute, en

quelques-uns des endroits où le mot Rasa se rencontre,

' Outre THymne aux Rivières , où la Koubhâ est citée , on la trouve

nommée dans un hymne antérieur
(
Rig-Véda , t. II , p. 335

, 9 , Langl. )

,

où elle est associée en partie aux mêmes rivières que dans celui-ci.

- Arrien {loc. cit.) écrit Kw^t^v, d'après Mégasthène; Strabon écrit

KeiûÇijs, et la plupart des anciens suivent la même orthographe.

^ Voyez notre Etude sur la géographie grecque et latine de l'Inde,

1" mémoire, p. 8 sqq.

* Rig-Véda, t. III, p. /171, 6.

' /6î(f. t. IV, p. 88i, 3.
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s'il le faut prendre dans son acception générale ou

dans un sens déterminée Mais, dans d'autres passages,

où il se présente, il y désigne bien évidemment une

rivière située dans la même région ([ue la Çvétî et la

Koubliâ. Sans rien affirmer pour une application ([ui

ne peut être que conjecturale, si l'on prend ftéanmoins

en considération le sens et l'intention des stances aux-

quelles renvoie la note 5 de la page précédente, on

pourrait croire que le nom de Rasa désigne ici le plus

considérable des affluents du kopbès et le plus élevé

vers le nord, et, à ce double titre, l'identifier avec la

rivière de Tcliitral ( le khoaspès de nos sources clas-

siques), que les montagnards croient descendre de la

haute région de Pamir et avoir sa source près du lac

d'où sort rOxus ^.

Le nom de la TricJuâmâ ne se rencontre que dans

le seul passage du Véda qui est le point de départ de

notre recherche actuelle , et où il est inscrit le premier

Trid.iâmâ immédiatement avant la Rasâ^. Dans un passage tout

Aniiabi.A. à fait corrcspoudant d'un hymne du quatrième livre *,

' Comparez notamment la traduction d'un même çloka dans Lan-

glois , 1. 1
, p. 2 1 6 , 1 2 , et dans Wilson , vol. I , p. 2 91, ou dans Rosen

,

liigveda-Sanhita , lib. prim. p. 229.

- Macartney, daus Elpliinslone's ^fcowU, p. 656; cp. Moorcroft,

Travels, II, 357; Masson, Varions journeys , vol. I, p. 208 sqq. et

170; Mac-Grégor, dans le Journal ofthe As. Soc. qf Bengal, vol. XIII,

1 844 , p. 870 , et notre premier mémoire , déjà cité , sur la géographie

{frecque et latine de l'Inde, p. 28 sq.

-' Ci-dessus, p. ^a.

* La sixième strnpiic de l'Hymne ;in\ Rivières dit : f Sindhou! tii
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on trouve Anitabha. L'un des deux noms n'est indu-

bitablement qu'une altération de l'autre. Il y aurait

quelque raison de préférer Anitabha, ce mot (pour

Auitijahha) pouvant désigner un courant d'eau tempo-

raire. Du reste, pour cette dernière leçon, pas plus

que pour Trichtâmâ, nous ne voyons de nom corres-

pondant dans ce que nous connaissons de la nomencla-

ture des cours d'eau que les montagnes environnantes

envoient à la rivière de Kaboul.

Le nom de la Kroumou dans l'Hymne aux Rivières , kroumou

Kramou dans le passage correspondant d'un hymne Kramou.

antérieur ^ (seuls endroits du Véda où il se rencontre),

ce nom, disons-nous, se détache, avec celui de la Go-

matî, du groupe que forment la Trichtâmâ, la Rasa,

la Çvêtî et la Koubhâ ; il semble donc qu'il doive se

chercher à part et en dehors de ce groupe. Une rivière

qui sort des pentes méridionales du Séfid-kôh (chaîne

qui domine , au sud , la vallée de la rivière de Kaboul) , .

et qui va se jeter dans la droite du Sindh, à quelque

distance au-dessous du confluent de là Souchomâ (la

Souan), paraît bien répondre, par son emplacement,

ainsi que par son nom de Kourm ou Kouroum'^, à toutes

les conditions voulues. Mais nous sera-t-il permis de

«mêles d'abord tes eaux rapides à celles de la Trichtâmâ , de la Rasa , de

f« la Çvètî , de la Koubhâ »

' Cité dans la note 5 de la page i 5 , ci-dessus.

' Elphinstone, Caubul, p. fi57 ; Wood, Oxns, p. 96 et 99.
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descendre plus au sud encore jusqu'à la Gomal ^ pour

Goniaiî. y relTOUver la Gomatî ? Ce n'est qu'en hésitant que nous

proposons ce dernier rapprochement, quoique la Go-

mal soit, avec la Kouroum, le seul cours d'eau notable

de ce côté de l'indus, au-dessous de la rivière de Ka-

boul. 11 faut réfléchir néanmoins que les tribus vé-

diques ont dû habiter longtemps près des bords orien-

taux du Sindh , dans le douab que le fleuve forme avec

la Vitasthâ, et que, de là, leur regard plongeant sur la

rive opposée jusqu'aux montagnes qui la dominent (le

Solimân-kôh), ils devaient bien connaître cette zone

riveraine que la Gomal arrose. Du reste, le nom de

Gomatî, assez fréquent dans la nomenclature sanscrite

des temps postérieurs, et qui emporte l'idée d'une ri-

vière riche en troupeaux de vaches, ne se rencontre

qu'une seule autre fois dans les hymnes du Véda^; en-

core cette dernière mention se rapporte-t-elle indubi-

tablement à une autre localité, peut-être à un des

hauts affluents de la Vipâçâ.

C'est un résultat d'un certain intérêt historique

d'avoir été conduit à établir ce fait, que l'on peut re-

garder comme certain , à savoir, que même dans leurs

demeures du Pendjab et aux approches de la ll'amounâ,

les tribus auxquelles appartiennent les hymnes vé-

' Voyez, sur le cours de la Gomal, Elphinstone's Account, p. ii5.

Des informations plus récentes ont été fournies par les reconnaissances

des ingénieurs anglais dans ces provinces nouvellemept annexées.

2 T. ni,p. 285, 3o, Langl.
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cliques avaient gardé le souvenir toujours vivant de

leurs habitations plus anciennes au voisinage du Sindh.

Un passage que nous avons cité dans les recherches

précédentes , mais qu'il est bon de rappeler, est carac-

téristique à cet égard. Le poëte
,
qui célèbre un sacri-

fice sur les bords de la Yamounâ, invoque les vents

précurseurs de la pluie, personnifiés dans les Marouts

par la mythologie védique, k Venez, ô Marouts, s'écrie-

«t-il, venez du ciel, de l'air, de ce monde même. Ne

« restez pas loin de nous. Que la Rasa , l'Anitabhâ , la

w Khoubhâ , la Kramou , ne vous arrêtent point. Ne vous

«laissez pas retenir par le Sindhou ^ . . 5? Dans son in-

vocation aux divinités bienfaisantes
,
qui versent sur le

sol desséché les trésors que les nuages recèlent, le

chantre védique trace aux vents la route qu'ils auront

à suivre, depuis la région lointaine où ils habitent

jusqu'aux lieux où le sacrifice est offert. C'est d'abord la

Rasa aux limites extrêmes du monde ^, puis l'Anita-

bhâ, puis la Koubhâ et la Kramou, puis enfin le Sin-

dhou. Il est manifeste que, dans la pensée du poëte, les

rivières qui précèdent la mention du grand fleuve ap-

partiennent à une contrée plus occidentale.

Sur le Sindhou même il serait inutile d'entrer dans sindho

de longs détails. La magnificence des expressions et la

grandeur des images accumulées par le chantre vé-

' Rig-Véda, t. II, p. 335, 8-9, Langl.

- Ci-dessus, p. 45.
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clique dans l'hymne si remarquable que nous avons

précédemment transcrit^ lorsqu'il peint le noble fleuve

roulant majestueusement ses flots entre ses larges rives,

et recueillant dans sa marche, pareil à un roi puis-

sant, l'abondant tribut de nombreuses rivières, cet

hymne, disons-nous, et cent autres passages du Rig-

Véda , montrent assez combien un tel spectacle avait

frappé ces hommes, dont l'âme sentait vivement les

phénomènes de la nature. L'immense volume d'eau

que transporte l'Indus, surtout à l'époque de la fonte

des neiges dans l'Himalaya, et la largeur considérable

de son lit sur plusieurs points de son parcours ^, étaient

bien faits pour éveiller de telles expressions. Il en est

une en particulier qui est caractéristique. Le poëte,

voulant rappeler l'origine du fleuve qu'il suppose des-

cendre de la région des nuages ou du monde supé-

rieur ^, représente le Sindhou faisant irruption sur la

terre avec un fracas pareil aux éclats de la foudre.

Cette espèce de légende nous rappelle le passage sui-

vant de la description du cours du fleuve dans Walter

Hamilton* : «Bientôt après avoir reçu la rivière de

t» Kaboul , le Sindh s'engage avec rapidité dans un étroit

^ canal resserré par les contre-forts des monts Souleï-

' Ci-dessus, p. ta.

^ On peut voir le beau mémoire sur l'Indus inséré par Alex. Burne:

dans son Voyage à Boukhara , t. I de la traduction française.

' Sur cette expression, voyez, ci-dessus, la note de la page 19.

* Description of Hindoostan , vol. I, p. A 79.
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«mail. Même quand l'eau est à son point le plus bas,

«la jonction de ces rivières, et leur course à travers les

«rochers, avant que le Sindh ne pénètre au milieu des

«montagnes, produit des vagues et des tournants, et

«occasionne un bruit pareil à celui de la mer; mais,

« quand le volume du fleuve est grossi par la fonte des

«neiges, il se produit un tournoiement terrible, dont

«les mugissements s'entendent à une grande distance, w

Les principaux traits de ce tableau étaient tirés d'El-

pliinstone'; il faut seulement ajouter que le resserre-

ment du lit du fleuve et le fracas des eaux commencent

dès au-dessus d'Atiok. «A six cents pieds au-dessus

« d'Attok , dit Alexandre Burnes , et au-dessus du con-

«fluent de la rivière de Kaboul, l'Indus franchit un

«rapide avec une impétuosité prodigieuse; là sa lar-

«geur n'excède pas trois cents pieds. Son eau est très-

« agitée, et aussi clapoteuse que celle de l'Océan. Elle se

«soulève et coule avec un fracas terrible '^. 55 Comme

il y a toute probabilité que les tribus védiques ne

connurent pas le Sindh au-dessus de la vallée d'Attok,

il ne serait pas impossible que la circonstance natu-

relle qui vient d'être décrite eût donné naissance à la

fiction poétique.

Ajoutons, quantau mot Sindhnu, que ce n'était, dans

' Cauhul, p. 71* et 111.

- Burnes, Boukhara, t. II, p. 78 de la traduction française (vol. I,

p. 79 de Toriginal anglais). On peut comparer Wood, Voyage to the

xources of the Oxns
, p. laS. et Hough, Afghanistan, p. 33/i, note.

tt.
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l'origine, (ju'une des nombreuses appellations par les-

quelles on désignait une rivière en général \ et il

paraît avoir été appliqué de préférence aux cours d'eau

considérables; aussi l'usage en resta-t-il bientôt spé-

cialement restreint au plus grand de tous. Plus tard,

lorsque le peuple védique fut descendu jusqu'aux ri-

vages de l'Océan, le mot Sindhou, ramené à la géné-

ralité de son acception primitive, devint aussi un dos

noms de la mer^.

Il nous reste maintenant à examiner un certain

nombre de noms de rivières épars dans les hymnes

du Véda, où ils jouent un rôle moins important que

les précédents. Plusieurs y sont cités tout à fait iso-

lément, soit à l'occasion d'un sacrifice, soit à propos

de quelque événement ancien dont la tradition avait

gardé le souvenir, mais sans indication aucune qui nous

puisse servir à déterminer la place que la rivière oc-

cupait dans l'ensemble des eaux du Pendjab. Pour

• On trouve encore le mot avec cette première acception dans le

Dictionnaire d'Hématchandra (au mot ^^). Dans quelques-uns des

idiomes dos tribus montagnardes qui peuplent les vallées alpines du

Hindou-Kôh , Siîith se retrouve aussi avec la signification de rivière.

Voyez notamment le Vocabulaire du flialecl^de Tirhaï, recueilli par le

lieutenant Leech ( Vocabularies of seven languages spoken in the countries

West ofthe Indus, p.i 2), Jouiiial ofthegeogr. Soc. of Bombay, vol. I,

i838,in-8°.

* M. Nève, dans son Essai sur le mythe des Ribhavas (Paris, 1 8/47,

in-8°, p. 20 sq.), a retracé d'une manière intéressante l'histoire du mot

Sindhou , dans ses acceptions diverses. ( Comp. Wilson , dans les notes de

sa version anglaise du Rig-Véda, vol. I, p. 2 M.)
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suivre l'ordre d'ancienneté de leur mention dans les

hymnes, nous citerons d'abord la Ciprâ, puis VAndiasî, çipr.i,
• '

.
, A

AnJjasi, Kouli.;i

la Kouliçî et la Virapatnî, nommées en même temps virapadii.

dans un hymne du premier livre, à une époque où tout

semble indiquer que les tribus n'habitaient pas loin

encore des bords du Sindh^ Mais ces quatre noms ne

se retrouvent nulle part ailleurs , et nous n'avons ab-

solument aucune donnée qui nous permette d'en ha-

sarder l'application.

La Soiwâstoii est nommée dans un hymne du sixième Souvâstou.

livre ^ comme théâtre d'un sacrifice, mais sans autre

désignation. Le nom se retrouve dans les listes du

Mahâbhârata, associé à d'autres noms qui paraissent

appartenir à la région du nord-ouest^. M. Lassen'^

identifie, avec beaucoup de probabilité, ce Souvâstou

' Rig-Véda, t. I, p. aoo, lo, Langl. (Gomp. la traduction anglaise

de M. Wilson, vol. I, p. 268, et la version latine de Rosen, Rigveda-

Sanhita, lib. prim. p. 212.) Le texte suivi par Rosen et par M. Wiison

leur a donné Çiphd, pour la Sipra (ou, plus correctement ,
Çiprd) de

M. Langlois. Si nous préférons cette dernière lecture, c'est que l'autre

reste sans analogues dans la nomenclature de la géographie sanscrite,

tandis que la Çiprd rappelle un nom devenu plus tard célèbre, celui de

la rivière qui baignait Oudjayinî (Oudjeïn), un des plus anciens éta-

blissements du peuple brahmanique au nord des monts Vindhyâ. Le

mot composé FîVapatm signifierait littéralement, en sanscrit, tnaifresse

des héros.

- Rig-Véda, t. 111, p. 268, 37, Langl.

^ Dans Wilson, Vishnu Ptir. p. i83.

' Ind. Altei'th. II, p. 182.
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avec le Sou-p'o-fa-so-tou [iranscriiphon du sanscrit Çou-

bhavastou) de l'itinéraire de Hiouen-thsang \ rivière

qui doit être une branche supérieure de la rivière de

Svat, dans le nord de l'ancien Gandhâra^. Si, en ef-

fet, le Souvâstou du Véda, comme cela parait présu-

mable, ne diffère pas de celui du Mahâbhârata, nous

avons là un nouvel indice des rapports (|ue les tribus

védiques conservèrent pendant longtemps avec les ter-

ritoires de l'Indus.

A.i.oumaii. VAnçoumatî n'est également connue que par une

mention unique comme lieu d'un sacritlce ^, de même

"vavvât'à'if T^^ ^^ Hariyoûpîyâ et la Yavyâvatî comme théâtre d'un

ancien combat entre deux tribus ennemies *. Tous ces

noms sont sans homonymes actuels dans l'hydrogra-

phie du Pendjab, du moins dans ce que nos sources

d'informations nous en font actuellement connaître.

Sarayou. La Savayou , nommée trois fois dans le Véda, y

tient une place beaucoup plus éminente. Il est ques-

tion, dans un endroit, de deux chefs de tribus célèbres

' Histoire de la vie et des voyages de Hiouen-thsang , trad. du chinois

par M. Stan. Julien, p. 85, Paris, i853, et Mémoires sur les contrées

occidentales, par Hiouen-thsang, frad. du chinois par le même, t. l,

p. i33, Paris, 1857, in-S". (Add. notre Mémoire sur la carie des

voyages de Hiouen-thsang, ibid. t. H, p. 3i3.)

^ Ci-dessus, p. hh.

' Rig-Véda, t. m, p. /il 2, çl. i3-i5, Langl.

^ Id. t. n, p. Via, 5-6.
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(les anciens temps, Tourvaça et Yadou, qui passèrent

la Sarayou avec le secours d'Indra , le dieu suprême

de la famille védique ^ Dans un autre texte ^, les

grandes eaux de la Sarayou sont invoquées, avec

celles de la Sarasvatî et du Sindhou, pour mettre fin

à une longue sécheresse. Dans le troisième passage,

que nous avons eu déjà lieu de citer précédemment,

le poète, invoquant les Marouts (les vents personni-

fiés), qui doivent apporter la pluie aux lieux qu'il ha-

bite, vers la Sarasvatî ou la Yamounâ, et traçant la

route que les vents auront à suivre depuis les régions

du nord , s'exprime ainsi : t^ Ne restez pas loin de nous

,

«ô Marouts! Que la Rasa, l'Anitabhâ , la Khoubhâ, la

ç^Kramou, ne vous arrêtent point; ne vous laissez pas

«retenir par le Sindhou; que la Sarayou ne vous enve-

«loppe pas de ses ondes ^. . . ?> Il résulte de ces différents

passages que la Sarayou védique est une grande ri-

vière (ce que le nom paraît exprimer également) , située

entre le Sindhou et la Sarasvatî. Ces indications com-

binées pourraient faire penser au Gharra, c'est-à-dire

au cours inférieur du Satledj ou Çoutoudri, depuis le

confluent de la Beïah (Vipâçâ) jusqu'à sa réunion à

rindus. Plus tard on trouve le nom de Sarayou appli-

qué à un des principaux tributaires du Gange. Dans une

liste des rivières saintes que donne le Bhâgavata Pou-

' Rig-Véda, t. II, p. i64, 17-18, Langl.

' Id. t. IV, p. 281, 8-9.

Id. t. II, p. 335, 9.
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râna , liste évidemment dressée sur des données beau-

coup plus anciennes que celles qui représentent les listes

analogues de plusieurs autres Pourânas et du Mahâ-

bhârata, on retrouve mentionnée notre Sarayou du

Pantclianada \ qu'il faut bien se garder de confondre

avec la Sarayou gangétique.

iiii.iiuivaiî. Une dernière rivière, la Drichadvati (la rivière ro-

cheuse, ou caillouteuse), est nommée une seule fois

dans le Rig-Véda^; mais elle se retrouve avec une

distinction particulière dans tous les monuments pos-

térieurs de la littérature brahmanique. L'hymne où

elle est mentionnée paraît la placer à côté de la Saras-

vatî, et, en ceci, comme sur tous les autres points que

nous avons pu vérifier, l'exactitude topographique des

auteurs des hymnes est pleinement constatée par les

informations ultérieures. Le code de Manou, dans

une section du second livre où se trouvent des notions

extrêmement précieuses sur la géographie du bassin du

Gange , à une époque qui succède immédiatement à la

période védique, le livre de Manou, disons-nous, décri-

vant les limites d'une contrée particulièrement sainte

,

qui avait reçu le nom de Brahmâvarta , dit qu'elle est

bornée d'un côté par la Sarasvatî, et de l'autre parla

' Bhdgavata Pur. t. II, p. i55.

^ T. II , p. a3 ,
çl. li , Langlois : c Brille avec toute ta pompe , ô Agni !

«dans ces lieux qu'habitent les enfants de Manou, aux bords de la

t Drichadvati , de l'Apayà et de la Sarasvatî.»
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Drichadmtî^. Le Mahâbliârata précise encore davan-

tage cette indication, dans un passage où il est dit :

« Celui qui habite le Kouroukchêtra , au sud de la Sa-

ctrasvatî et au nord de la Dricimdvatî , celui-là habite

r-dans le ciel'^ » Il résulte de ce passage tout à fait ex-

plicite que la Drichadvati coulait au sud de la Saras-

vatî. Cette détermination très-précise aurait dû empê-

cher M. Wilson et M. Lassen de répéter cette assertion

fautive de Wilford ^, que la Drichadvati répond à la

Kaghar de nos cartes actuelles, puisque la branche à

laquelle ce nom s'applique coule précisément au nord

de la Sarsouti
,
qui est la Sarasvatî de l'antiquité hin-

doue. Au surplus, l'examen du local ne laisse pas la

moindre incertitude dans l'application des deux textes

si précis que nous venons de rapporter, et déjà les

deux illustres indianistes auraient pu s'appuyer, pour

lever tous leurs doutes à cet égard, sur un document

exact et tout à fait concluant. Nous voulons parler du

rapport déjà précédemment cité du major Colvin sur

les déblayements des anciens canaux du territoire de

Delhi, rapport qui a été imprimé, en i833, dans le

deuxième volume du Joimml of the Asiatic Society of

' Manou, II, xvii.

- Mahâbh. III, v. 607^, cité par Wiison dans ses notes du Vishmi

Purana
, p. 1 8 , et par Lassen dans ses Etudes sur les anciens peuples de

l'Inde, d'après le Mahâbhàrata. { Ztitschriftfùr die Kunde des Mwgen-

lavÂes, t. III, i84o, p. 200.)

^ Dans son Essay on the ancient geogiaphy qf India
(
Asiat. Res.

vol. XIV, 1822, p. 38i-pt ^166).
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Beugal^. 11 résulte des investigations de M. Golvin que

les travaux de canalisation exécutés au nord-ouest de

Delhi , vers le milieu du xiv" siècle de notre ère
,
par ordre

de Fîrouz Chah , n'ont faitque reprendre et régulariser,

dans une portion de son étendue , une rivière qui des-

cend des monts Sévalik et coule au sud de laSarsouti,

à une distance moyenne de trente à trente-cinq milles

anglais; que la tête de cette rivière, connue dans le

pays sous le nom de Tchittang, venait alimenter le ca-

nal qui commençait à Dhâtrat, et qu'au-dessous de

Hissar, où le canal finit, on suit aisément encore l'an-

cien lit maintenant desséché de la même rivière, qui

allait rejoindre le Kaghar (Sarasvatî), près d'un lieu

nommé Badhopal, à vingt-deux milles au-dessous (vers

le sud-ouest) de Bathnîr^. Dans une reconnaissance de

l'ancien lit du Kaghar, à travers le désert des Bhattîs

,

cet ancien confluent de la Tchittang a été également

retrouvé (en i8/i3) par le major Mackeson^. Toute

l'ancienne topographie de ces lieux si célèbres dans

les vieilles traditions hindoues est parfaitement éclair-

cie. Le Tchittang n'est et ne peut être que la Drichad-

vatî. Entre la Drichadvatî et la Sarasvatî se trouvait

ainsi compris un douab de dix à douze lieues de lar-

geur moyenne, sur une étendue de soixante et quinze

lieues environ depuis les hauteurs où les rivières ont
•

' P. io5 et suiv. Ce travail est accoiupagiié d'une petite carlo.

'^ Major Colvin's /{eport, p. 106.

Journal nflhe As. Soc. of Beng. vol. Xlli , 1 8^1 '1
, p. 3oo.
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leur source, jusqu'à leur confluent : ce douab est le

BralimAvarta , le domaine de Brahmâ, la terre sainte

entre toutes, du livre de Manou. C'est là que se sont

accomplies, postérieurement à la période qu'embras-

sent les hymnes védiques , l'organisation nouvelle et la

transformation de la société hindoue ^. Le véritable

théâtre de ce grand enfantement est retrouvé, et ce

théâtre suffit, par son étendue , aux événements qui s'y

sont accomplis. L'Apayâ '^, nommée dans la même stance

que la Drichadvatî, entre cette dernière et la Saras-

vatî, doit être, d'après cet indice de position, l'affluent

de la Sarsouti qui passe à Thanésar (Sthâneçvara),

A paya.

Nous connaissons maintenant l'étendue et la si- inde védique.

I ,, 15 r 7 f
Son étendue

tuation exactes de ce que i on peut nommer 1 Inde ve- et

sa situation

(hque, comme, par la suite, les dénominations d'Inde ressortem
^ ^ de

brahmanique, Inde bouddhique, Inde musulmane et «q»" précède.

Inde européenne, pourraient désigner quatre grandes

périodes non moins distinctes par leur caractère

géographique qu'au point de vue de l'histoire. La ré-

gion où nous placent les hymnes commence à l'In-

dus supérieur vers le canton d'Attok, ou plutôt au

bassin de la rivière de Kaboul qui prolonge ici dans

l'ouest la vallée du Sindh, et elle s'étend non pas

jusqu'au Gange, que les tribus védiques ne connais-

sent pas encore, mais jusqu'à la Yamounâ, qui est

' Voyez ci-dessus, p. i8.

^ Du sanscrit apa, eau.
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évidemment leur limite extrême, ià où elle sort des

monlafTiies. Cette réjjion naturelle forme une zone de

deux cents lieues d'étendue du nord-ouest au sud-est,

dominée, du côté du nord, par de rudes montagnes cou-

vertes de forêts épaisses , et bordée , vers le sud, par des

landes ou des sables arides ^ C'est dans cet espace,

dont la largeur moyenne est peut-être de cinquante

lieues au plus, que se meuvent les tribus au sein des-

quelles les hymnes furent composés. C'est là que nous

les montre le recueil sacré du Rig-Véda, non pas, sans

doute, occupant à la fois la zone tout entière, mais s'y

déplaçant continuellement, selon les habitudes d'un

peuple pasteur, et s'avançant progressivement vers des

cantons de plus en plus fertiles en bons pâturages,

tels qu'on en rencontre à mesure qu'on s'approche de

la Sarasvatî.

Les rivières Uu trait particulièrement caractéristique de cette

de l'Inde"*" zoue védique de l'Inde du nord, ce sont les rivières
sont au nombre • i i i

•
i TT • 1 J' '1

de considérables qui la coupent. Un simple coup d œil

sur la carte en fait distinguer sept principales : c'est

d'abord le Sindh, la plus grande de toutes, et où toutes

' «Une grande distance sépare le désert de la forêt,» est-il dit dans

un passage des hymnes, t. IV, p. 829, çl. 20, Langl. Rien n'est change

,

même encore aujourd'hui, dans l'aspect général de cette région.

Aujourd'hui, comme aux temps védiques, une forêt à peu près inin-

lerrompue couvre, dans une profondeur variahle, les pentes méridio-

nales du système himalayon , immédiatement au-dessus des plaines in-

férieures.

de ceUe région

de l'Inde

sont au nombri

de

sept principales
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finissent par confondre leurs eaux; c'est ensuite la Vi-

tnsthâ ou Djélam ,VAsiknî ou Tchénab, la Maroudvridhâ

ou Ravi (la rivière de Lahôr), puis la Vipâçâ (Beïah),

la CoMtoMf/n" (Satledj, au-dessus du confluent de la

Beïah), et enfin IsiSarasvatî, dont le cours était alors

bien plus important que celui de la Sarsouti actuelle.

Cette disposition naturelle du pays devait frapper les

hommes qui venaient l'occuper, dans une contrée sur-

tout où la chaleur du ciel et la nature un peu nue

du sol rendent l'eau si précieuse. Aussi l'expression

Sapta Sindhou, les Sept Rivières, revient-elle à chaque Sapta-sindhou,

instant dans les hymnes. Les eaux qu'elles épanchent i« Sept Rivières,

•J Ai expression

sont les ondes mères \ par lesquelles la terre devient
très-W('uente

féconde. C'est Indra (le dieu protecteur des tribus vé-

diques) qui envoie ces eaux bienfaisantes au peuple

qui l'invoque ^
; c'est lui qui donne issue aux ondes

de l'Océan céleste que recèlent les nuages, et les eaux

s'échappent du ciel par sept larges sources (Saptâsya),

pour descendre sur la terre à travers le monde inter-

médiaire^. Les chantres du Véda aiment à représen-

' Saptamâtri, les Sept Mères , I, m, 3h, 8, Rosen (t. I, p. 6^1,

Langlois; vol. I, p. 96, Wilson).

- Rig-Véda, t. I, p. 58, 12; III, p. 285, 27, Langl.

' M. t. I, p. 111, 6; t. III, p. 319, 5, et p. 321, 9; t. IV, p. 207,

8 , et 3o5 , 1 , etc. Langl. Nous avons déjà dit que , selon les notions cos-

miques du Véda , la terre , les airs et le ciel sont trois mondes distincts.

Voilà pourquoi THymne aux Rivières, dans sa première strophe (ci-

dessus, p. 12), commence ainsi : '«Les sept torrents coulent chacun

f dans trois mondes différents.

r
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ter les Sept Rivières comme sept sœurs puissantes et

honorées ^ dont les eaux abondantes courent et se

précipitent pour aller se confondre dans le Sanioudra'^

.

Sur iacccption Nous Bvons déjà fait remarquer précédemment' que

samoudr.1 Ic mot Saiïioudra , qui, dans le sanscrit classique, signi-
iliins la lanijnr' „ , , . . 'Il

tie la mer, ne devait pas avoir cette acception dans les

hymnes du Véda; cette observation mérite que nous

nous y arrêtions ici un moment.

Que les mots du langage humain suivent , en (|uelque

sorte, dans leur signification, les phases diverses de la

civilisation des peuples; que leur acception s'étende

et se modifie à mesure que se développent les notions

que les mots représentent et les idées qui s'y ratta-

chent, c'est là un fait reconnu depuis longtemps, et

qu'il nous suffit de rappeler. Le mot Samoudra en est

un nouvel exemple. La composition même du mot

(formé de oudra, eau, î/^wp, et sam, ensemble, o-ur),

et conséquemment sa signification naturelle, n'ex-

priment d'autre idée que celle d'une certaine étendue

d'eau réunie sur un même point. Un lac où viennent

déboucher plusieurs courants, un fleuve où plusieurs

affluents se confondent, seront autant de Snmoudrns

dans toute la rigueur du sens étymologique. Nous ajou-

* Rtg-Véda, t. II, p. 5o9, çl. lo; III, p. 87, 6, et on beaucoup

d'autres passages.

' Fd. 1. 1 , p. 56 , 9 ; p. 1 00 , /j
; p. 1 87, 7 ; etc.

' Ci-flossus
, p. 9. 1 , note.
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tons que celte acception est la seule qu'aient pu lui

donner les tribus auxquelles appartiennent les hymnes

du Véda. L'idée du Samoudrn par excellence, de cet

immense réservoir où viennent se confondre dans un

lit commun toutes les eaux du ciel et de la terre,

l'idée de l'Océan, en un mot, même dans le sens en-

core restreint qu'elle doit avoir pour les populations

littorales des temps primitifs, cette idée repose sur une

notion que les tribus védiques n'avaient certainement

pas et ne pouvaient avoir. Aux époques où les hymnes

nous placent, quand les tribus au sein desquelles furent

composées ces invocations journalières habitaient le

bord des grands fleuves que leurs chants mentionnent,

quand leurs troupeaux paissaient sur la Vitasthâ, sur

la Çoutoudri ou la Sarasvatî, à ces époques mêmes elles

étaient à deux cents lieues au moins des mers les plus

rapprochées qui baignent les côtes de la presqu'île

hindoue; et on remarque que leurs souvenirs des temps

antérieurs se portent toujours dans la direction des

hautes régions centrales du nord-ouest, bien plus éloi-

gnées encore de toutes les mers asiatiques. Il est im-

possible que des tribus pastorales , sans rapports d'au-

cune sorte avec les pays environnants, si ce n'est leurs

rapports d'hostilités permanentes avec les peuplades

tout à fait barbares qui leur confinaient immédiate-

ment, il est, disons-nous, impossible que des tribus

placées dans la situation où chaque ligne de leurs

chants religieux nous les montrent, aient eu, de près
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ou de loin, la moindre notion des mers où débouchent

les grands fleuves de l'Inde. 11 ne faut, nous le répé-

tons
,
qu'avoir sous les yeux la carte de cette partie de

l'Asie, et reporter sa pensée aux conditions nécessaires

de la vie des peuples à cet échelon du développement

social, pour ne pouvoir garder le plus léger doute à

cet égard. Le Samoudrn, les grandes eaux où allaient

se perdre le Sindhou et ses puissants affluents , ne peut

être que le lit même du fleuve au confluent du Pant-

chanada, là où maintenant encore les débordements

annuels amenés par la saison des pluies et la fonte

des neiges transforment périodiquement le pays en une

vaste nappe d'eau de plusieurs lieues de largeur '
. Même

' Will. Hamilton, Descript. of Hind. vol. I, p. kSo. Le lieutenant

Wood (dans le Gazetteer of the countries adjacent to India on the N. W.

by Edw. Thornlon , vol. I , p. 278 ) dit que de Mittankôl à Bakkar, c'est-

à-dire dans les trente ou quarante lieues qui suivent immédiatement le

fjrand confluent en descendant le fleuve, l'inondation s'étend quelque-

fois jusqu'à vingt milles du bord occidental de la rivière, et à dix ou

douze milles du bord oriental. C'est une largeur d'au moins trente milles

anglais, environ dix de nos lieues communes, que présente alors la sur-

face inondée. Dans rAchkàlu'l-Bilàd d'Ibn Haukal (x* siècle), on lit ces

mots : f Beaucoup de grandes rivières augmentent le volume du Mibràn

«(le Sindh), et, au voisinage du Moultân, il a l'apparence d'une mer.»

( Dans EUiot , Bibliographical Index to the historians of Muhammedan

India, p. 69; Calcutta, 1869, in-8°.) On lit aussi dans Raschid-eddîn

(cité par Eiliot, ihid. p. 3i) : «Les rivières réunies du Pendjab forment

«un vaste fleuve, qui atteint, à l'époque de ses plus grandes eaux, une

«largeur de dix parasanges, submergeant les arbres et les forêts, et

«les entraînant coninn' autant do nids d'oiseaux. 1 (Cp. Pottinger, Be-

Inochistan , |i. 8(5o.)
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clans son état ordinaire, le fleuve présente ici, et en

d'autres parties de son cours depuis ce point jusque

vers Attok, des dimensions très-supérieures à la lar-

geur et au volume déjà si considérables de ses grands

affluents du Pendjab^ Les rivières de notre Europe ne

sauraient nous donner une idée des proportions gi-

gantesques d'un tel fleuve, pour lequel des affluents

de quarante à cinquante lieues ne sont que d'insigni-

fiants ruisseaux , et qui entraîne un volume d'eau quatre

fois plus considérable que le Gange lui-même^. En-

core aujourd'hui les riverains de son cours inférieur

lui appliquent communément l'appellation persane de

Déria. la mer', épithète que les Tadjiks donnent aussi

' Nous ne pouvons que renvoyer aux observations des explorateurs

récents, principalement à celles d'Alexandre Burnes et de John Wood ,

ainsi qu'à l'article Indus du Gazelleer déjà cité de Thornton, où les di-

verses autorités sont bien résumées. Qu'on nous permette encore une

seule citation ; elle est tirée de la relation personnelle du lieutenant

Wood, pendant sa navigation, en remontant l'Indus, de Mittankôt à

Attok : "En quelques endroits, la rivière prenait ime telle largeur, que

,

«d'un bateau qui se trouvait au milieu même du courant, on ne distin

«guait la terre ni à droite ni à gauche, sauf les îles qui s'élevaient à la

«surface et les montagnes de la lisière occidentale. De Déra-Ismaïl-khàn

«à Kalabâgh, en longeant le bord occidental, nous n'aperçûmes pas une

ffseule fois la rive opposée, soit que la distance nous la dérobât, soit

«qu'elle nous fût cachée par les îles semées en grand nombre dans le

«canal. 55 (Journey to the source ofthe rivei- Oxus , p. 99 sq. Lond. 18/11,

in-8°.)

- Burnes, Voyage à Boukhara, Irad. franc, t. 1, p. 200.

^ Pottinger, Travels in Beloochistan
, p. 357, Lond. 1816, in-/i°-,

Burnes, Voyage cité, trad. franc. I, 3.').

5



60 GÉOGRAPHIK DU VÉDA.

à rOxus et au Sir (le Jaxnrles), les deux plus grands

fleuves de la Boukharie, tant ces qualifications em-

phatiques sont naturelles aux peuples orientaux, quand

leur imagination est frappée. Si de nouvelles analogies

étaient nécessaires pour se prononcer sur un fait dont

l'appréciation nous paraît ressortir suffisamment de

l'examen du fond des choses, nous rappellerions que

bien d'autres dénominations primitives ont eu la double

acception de rivière et de mer. Outre le mot Déria, que

nous venons de noter, nous avons cité précédemment

les mots Sindhou et Sarasvat ^
;
par une synonymie plus

frappante encore, nous retrouvons le nom même de

Samoudra (Samoudrang) donné par les montagnards

du Kounavar à une partie du Satledj supérieur^, nous

montrant ainsi, par un exemple direct, comment la

même appellation put être appliquée dans les temps vé-

diques au cours inférieur du Sindhou. Dans le Lexique

d'Hêmatchandra ^, le mot Samoudra est d'ailleurs cité

comme un des synonymes de Nadt, rivière.

Au surplus, même à s'en tenir au texte des hymnes,

il ne nous paraît pas difficile de montrer que dans les

différents passages où se rencontre le mot Samoudra

' Ci-dessus, p. 62 et p. 16.

^ Alex. Gérard , Account of Kounawur, p. 28 ; Lond. 1821, in-S". Un

grand lac salé, au pied des montagnes de Sel, qui œurent entre le

Sindli et le Djélam , est également désigné , parmi les gens du pays, par

la dénomination de Samoudra. (L. Bowring, dans le Journal of the As.

Snc. ofBengal, vol. XIX, i85o, p. 6').)

' tfpttiatrh. 1080.
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l'explication naturelle n'exige nullement que l'expres-

sion s'applifpïc à la mer, et que même elle est souvent

contraire à cette interprétation. M. Wilson, dans la

belle et savante introduction de sa version anglaise du

Rig-Véda , en tire cependant des conséquences qui se-

raient d'une assez grande portée historique si on les

pouvait admettre : «Non-seulement, dit-iP, les hymnes

ft védiques indiquent une connaissance familière de

«l'Océan et de ses phénomènes, mais il y est question

« de marchands qui se pressent à bord d'un navire dans

« un but de lucre ^; il est question aussi d'une expédition

«navale contre une île étrangère, expédition qui man-

« qua par l'effet d'un naufrage ^. n

Il n'a fallu rien moins que la conviction absolue à

laquelle un examen très-sérieux de cette question spé-

ciale nous a conduit, pour que nous osions nous écar-

ter du sentiment d'un savant illustre, si profondément

versé dans toutes les branches des études indiennes.

Mais, nous le répétons, il nous paraît impossible d'ad-

mettre que les tribus védiques pussent avoir la moindre

notion de l'Océan; et la lecture attentive des deux

hymnes auxquels se rapporte le passage de M. Wil-

son que nous venons de citer ne modifie en rien notre

' Rig-Veda-Sanhitn , voi. I, p. xli.

- Hymne lvi de la traduction de M. Wilson, p. i52, et de celle du

M. Rosen , p. 1 1 3 ; t. I , p. 1 09 , ri. 2 , Langl.

^ Hymne cxvi , p. 807, Wils. (p. 9/12 , I^oson); conip. hymne cxvii

,

i/i-i5, p. S16 sq. (p. 25o, tîosen). Dans Langlois, I. I, p. aaS el

p. z'Stt.

5.
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opinion. Quels sont, en effet, les termes de ces hymnes?

Voici le premier (h. lvi) : ^Les adorateurs d'Indra,

« portant des offrandes , se pressent autour de lui comme

ç^ [des marchands] avides de gain couvrent l'Océan [mon-

« tés sur des navires] dans un voyage. . . » Tout ce que

prouve ce passage, où le traducteur a partout rendu

le Samoudra de l'original par mer ou par océan \ c'est

que, dès les temps antiques, les fleuves de cette partie

de l'Inde étaient sillonnés de barques, comme ils l'é-

taient aussi au temps de l'expédition d'Alexandre,

comme ils le sont encore aujourd'hui 2. Un des termes

^ Le texte littéral dit seulement : «Comme le désir du gain conduit

«au Samoudra ceux qui aspirent aux richesses. n Dans M. Langlois :

«Les chantres pieux et avides des faveurs d'Indra entourent son autel,

«se rendant vers lui comme les marchands vers la mer.n (T. I, p. 109

,

2.) La même comparaison se trouvait déjà, en termes presque iden-

tiques, dans un hymne antérieur (le xlvih" de Roscn, çl. 3). Le texte

porte littéralement : «Ouchà (TAurore), qui déjà [tant de fois] nous a

«visités, brille encore aujourd'hui. La déesse met en mouvement les

«chars rapides, qui, à son approche, se disposent et se préparent,

«comme, sur le Samoudra, ceux qui cherchent des richesses. n On peut

comparer les traductions de Rosen, p. 99 sq. ; de Nève, Etudes sur les

hymnes du Rig-Ve'da, p. G5 ; de Langlois, t. I, p. 91, 3; de Wilson,

vol. I, p. 128; de Barthélémy Saint -Hilaire, Journal des Sav. i853,

p. 466. Il nous semble que, dans l'interprétation des textes nouveaux,

il est toujours hasardeux d'introduire une glose quelconque, au lieu de

s'en tenir scrupuleusement au texte littéral , auquel il faut toujours re-

venir.

^ Arriani Indica, XII, 1. Sur les dondis ou bateaux indigènes du

bas Indus, voyez Burnes, Boukhara, trad. franc. I, 221; sur ceux du

Tchénab et du Ravi, ibid. p. 319 et 32 3. (Cp. Wood, Journey to the

river Oxus, p. 108.)
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employés dans le éda pour désigner une rivière, est

Nâvyânâm, dérivé de naou, un bateau, et qui signifie

littéralement un courant où l'on peut naviguer ^

Le second texte invoqué fait ressortir d'une manière

encore plus explicite l'impossibilité du sens que les

traducteurs lui attribuent. Citons d'abord, dans une

version littérale , la traduction même de M. Wilson ^
:

crTougra, ô Açvîns, envoya [son fds] Boudjyou en

«mer, comme un mourant se sépare de ses richesses;

«mais vous le ramenâtes dans vos navires flottant sur

«l'Océan et garantis des eaux.

«Trois nuits et trois jours, ô Nasatyas, vous avez

«ramené Boudjyou dans trois chars à cent roues, rou-

«lant rapidement et traînés par six chevaux le long du

«lit à sec de l'Océan, jusqu'à la côte de la mer^

«Vous avez accompli cet exploit, ô Açvîns, dans

«l'Océan où rien ne soutient, où il n'y a rien oùrepo-

«ser, rien où se tenir; vous avez ramené Boujyou mon-

«tant un navire à cent rames*, jusqu'à la maison de

« son père. ?5

Laissons les accessoires indifl'érents de l'invocation

poétique; laissons les allusions qu'on y pourrait en-

' Wilson, Rig-Veda-Sanhitâ , I, p. 829.

^ Id. ibid. vol. I, p. 807. (Cp. Langlois, t. I, p. 228, çl. 3 sq. et

Rosen, p. 2/19.)

' M. Wilson a bien raison d'ajouter en note : «Ceci est un récit assez

(f peu intelligible d'un voyage de mer. v

* Çalâritram nâvani, un bâtiment à cent rames, expression indéfinie

pour désigner un grand nombre de rameurs.



70 GEOGRAPHIE DU VEDA.

Irevoir à la mythologie des Açvîns et à l'Océan céleste

,

ainsi que les expressions du texte d'une interprétation

plus ou moins incertaine. En nous arrêtant au souve-

nir purement historique, nous trouvons dans le récit

une circonstance essentielle qui domine tout le reste:

ce sont les trois jours de durée attribués au retour

du fils de Tougra. Nous ignorons, à la vérité, quelle

partie du Sapta-Sindhou fut le théâtre du fait rap-

pelé par le chantre védique ; mais cela n'importe

guère. Les relations modernes nous ont appris que

le plus long chemin que puissent faire les barques in-

digènes qui remontent l'indus à bras d'hommes et à

la remor([ue, est d'un mille et demi à l'heure^; et

sans doute on ne supposera pas que les rameurs des

anciens âges pouvaient franchir dans le même temps

un espace plus considérable. Maintenant, que, prenant

à la lettre les expressions du poète , on suppose si l'on

veut que les barques qui ramenèrent Boudjyou mar-

chèrent trois jours et trois nuits sans interruption,

on n'arrivera toujours qu'à une distance totale d'une

centaine de milles anglais, c'est-à-dire à trente-cinq

de nos lieues communes, au plus. Sur (pjelque point

' Burnes, Voyage, Irad. franc, t. I, p. 391. Wood donne un chiffre

plus faible. Nous avons pris une moyenne. Les navigations cxpérimen-

lales que les Anglais ont faites sur les fleuves du Pendjab, avec des ba-

(oanx à vapeur, ont donné, en remontant les rivières, une moYenne de

moins de trois milles à l'heure. (Voyez le Rapport de M. Will. Christo-

pher, dans les Trnnsnctioi>s iifth' Bombay frengr. Soc. \o\.\ïl\, tShc^,

p. a/1.5.)
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du Pendjab (jiie l'on veuille placer l'événemenl, on

reste toujours, on le voit, bien loin de la côte ma-

ritime.

Nous ne croyons pas nécessaire de nous arrêter à

des passages moins significatifs, et le nombre en est

grand. Ainsi dans cette expression que les hymnes pré-

sentent à chaque instant « les eaux se précipitent vers

le Samoudra,i7 ou bien encore r^ Indra aime les of-

frandes qui montent vers lui dans le ciel , comme l'Océan

(lisez le Samoudra) aime les rivières ses vassales qui

descendent vers lui; 5? ou bien enfin «toutes les of-

frandes vont à Agni, comme les Sept Rivières au Sa-

moudra : » dans tous ces passages, disons-nous, et dans

une foule d'autres analogues, le sens naturel du mot

Samoudra est le point où les rivières du Sapta-Sindhou

se réunissent et se confondent en un lit commun, et

il n'est nullement nécessaire d'interpréter le mot par

mer ou par océan. Si plus tard la même image, que la

poésie sanscrite affectionne, revient avec ce dernier

sens dans les grands poëmes, ou même dans le livre

de Manou ', c'est qu'alors la colonisation hindoue était

arrivée depuis longtemps aux plages maritimes de la

péninsule. Les images qui, dans le Véda, sont em-

pruntées aux vagues que lèvent soulève^, n'impliquent

pas non plus l'idée de la mer et de ses flots agités; les

' Livre \ III, 175.

^ Par exemple, t. III , p. 267, çl. 5 , Langl. La remarque de M. Wil-

son à ce sujet (vol. J, p. .'i5) «levieiil donc sans application.
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voyageurs ont décrit des effets analogues sur les grandes

rivières de l'intérieure H y a bien à la fin du recueil

des hymnes un ou deux passages qui se rapportent

réellement aux mers qui environnent l'Inde^; mais il

est indubitable , non-seulement d'après cet indice, mais

sur d'autres d'une nature encore plus évidente^, que

ces derniers hymnes ont été ajoutés au Sanhita à une

époque ultérieure. Pour les temps qui se terminent à

l'habitation des tribus sur la Sarasvatî et la Drichad-

vatî, à l'ouest de la Yamounâ, c'est-à-dire pour la pé-

riode que l'on peut appeler proprement védique, l'idée

de l'univers terrestre est renfermée tout entière dans

la notion du Sapta-Sindhou ou des Sept Rivières^.

' ('Quand je vis riiidus pour la première fois (au-dessus de Tatta),

T! sa surface était agitée par un vent violent, qui soufflait avec furie et

tfsoulevait ses vagues tj (Burnes, Voyage, Irad. franc. 1. 1, p. 34.)

M. Elphinslone a fait la même remarque au passage du Djélam. De

fortes pluies avaient subitement gonflé la rivière, au point qu'en

quelques minutes les eaux s'y élevèrent de dix pieds. «Rien, dit le

« voyageur, ne peut surpasser la grandeur et la force d'un pareil torrent.

"Telle en était la violence, qu'il courait en vagues comme la mer, el

ffqu'il se dressait contre la rive comme le ressac de la côte de Coroman-

trdcl." (Account of the Kingdom of Cauhul, p. 78. Cp. Rennoll, Memoir,

p. 118; 1793.)

- Notamment celte slance : rrLe Mouni [des vents] est le courrier du

ff rapide Vàyou 11 visite lex deux nws, celle de l'orient el celle de

«l'occident."

^ Il nous suffit de signaler l'hymne à Paroucha , t. IV, p. 3/40 , Langl.

* «Savilri, dit un hymne (c'est un des noms du Soleil), Savitri , le

«dieu à l'œil d'or, éclaire les huit régions de la terre, les êtres qui ha-

«hitenl les trois mondes et les sept rivières.'-' [Hig-Véda, t. I , p. 67 , 8

,

Langiois; hymne xxxv d<' Rosen, p. 65.) Si le poêle veut rappeler le
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Le Rig-\ éda ne donne nulle part d'une manière ex-

j3resse la nomenclature des grandes rivières qui
,
pour

lespoëtes des hymnes, constituaient le Sapta-Sindhou;

mais elle ressort suffisamment, nous l'avons déjà dit,

de la vue même de la carte du monde védique. Par la i-a nomenclature

(les

suite cette nomenclature s est modifiée, a mesure que sept Rivières
' a varié

,

le monde hindou s'est déplacé dans ses extensions pro- ciiez les Hindous,
J- J- après les temps

gressives à l'orient et au midi, et de nouvelles lé- ^édi^^es.

gendes cosmogoniques s'y sont rattachées ; mais , dans

les hymnes du Véda, l'idée du Sapta-Sindhou ou des

Sept Rivières est une notion purement géographique

,

et cette notion est exclusivement renfermée dans la ré-

gion que les trihus védiques occupaient ou avaient

occupée, depuis le Sindhou jusqu'à l'occident de la

Yamounâ. Beaucoup plus tard, la même région n'a Pourquoi

plus été désignée que sous la dénomination des Cinq
la dénominaliou

•le

Pendjab

Rivières (en persan Pendjab, en sanscrit Pantchanada) ,
lui a succédé

parce que le Sindh, considéré comme limite de la ré-

gion, a cessé d'en faire partie intégrante, et que, d'un

autre côté, la Sarasvatî des vieux temps, qui s'est en

partie desséchée et a perdu son importance comme

rivière, n'y a plus été comprise

^

trajet cpe les Açvîns (les dieux de l'aurore) font, chaque jour, d'une

extrémité du monde à l'autre, il dira, comme dans ce passage : «0 sou-

« liens [du monde] ! que le char qui vous transporte tous les deux vous

«serve à traverser les sept rivières. 15 (T. III, p. i3o, 8, Langl.) Nous

pourrions multiplier les citations.

' AboiVl Fazoi , dans sa Description du soubah de Lahôr, énumère

cependant six grandps ri>it'rps dans Ip Pendjab, en y comprenant le

dans

le nord-ouest

de rindc.
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lidiKiniues Celte donnée tout à fait primitive des Sept Rivières,
sur

If oaracièie Jans laqucllc se résume le monde hindou des temps
do la gcographif '

_ _

*

v(!dK|ue. védiques et qui le caractérise, a marqué d'un ineffaçable

cachet les idées cosmographiques qui ont régné depuis

lors dans l'Hindoustan '. Que la prédilection pour le

nombre sept, qui prendra plus tard dans la littérature

brahmanique un caractère de vénération religieuse,

que cette prédilection existât déjà chez les tribus vé-

diques en dehors du fait géographique auquel nous

la trouvons rattachée, et qu'elles l'eussent apportée

avec elles des lieux, quels qu'ils soient, où elles avaient

habité avant de s'avancer à l'orient de l'indus, c'est

une question qui a de l'intérêt au point de vue des

origines asiatiques en général, mais qui reste en de-

hors de notre objet actuel. 11 nous sutïit de constater

que l'application qui en est faite ici à la région com-

prise entre le Sindhou et la Yamounâ n'a été ni ar-

bitraire ni conventionnelle, et qu'appuyée sur la dis-

position même et la conformation caractéristique du

pays , elle se présente à nous avec la valeur d'un fait

géographique tout à fait local. Ce qu'il faut constater

Sindh. {Ayeen Akbei-y, transi, by Gladwin, vol. II, p. 107, édit. de

Londres, 1800, in-8°. )La Sarasvatî seule a cessé d'être comptée au

nombre des rivières de cette région.

' La prédilection pour le nombre sept, appliqué à la nomenclature

géographique, s'est perpétuée jusqu'à nos jours. C'est ainsi que la ré-

gion orienlale de l'Himalaya a son Snptn-Kosi (vulgairement Sapl-

Kousikn), ainsi nommé des sepl principaux atlluents supérieurs de la

Maha-Kosi, qui airosent rextrémilé orientale <lu Népal.
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aussi, c'est cjue le Rig-Véda ne désigne sous aucun

nom spécial les parties du pays , les douab ou tnésopola-

mies, qui, dans le Sindhou, s'étendent d'une rivière à

l'autre, et que même dans aucun passage des hymnes

il n'est fait la moindre allusion à cette division natu-

relle de la contrée. Ce silence est, au surplus, dans

l'esprit des géographies primitives. Pour les popula-

tions pastorales, surtout pour celles des anciens âges

qui n'ont rien emprunté encore aux contacts extérieurs,

il n'y a guère que deux notions géographiques : le nom

de la tribu , avec lequel se confond la notion du terri-

toire, et le nom de la rivière voisine, qui ne se dis-

tingue pas de la vallée. L'appellation d'une nature plus

générale, celle qui réunit sous une dénomination com-

mune plusieurs cantons particuliers, et qui suppose

ainsi déjà une notion abstraite de la valeur territo-

riale , celle-là n'existe pas encore. Nous ne la trouvons

pas non plus chez les tribus védiques. Pour elles, l'idée

de la région dans son ensemble se confond avec la

notion des sept grandes rivières qui la traversent.

Aussi, pour le dire en passant, nous ne croyons pas que

la dénomination zende de Hapta Handou, qui figure

dans le célèbre document cosmogonique duVendidad^ ,ies textes zends

1 • 1 • 1 II*] A
iflentique

doive se traduire par les sept Indes; il nous |)arait au
^ '

^ Sapta-SiiiiUiou

bien plus conforme à la nature des choses d'y voir tout iics iiymnes

simplement, pour le sens comme pour la forme, le

Sapta-Sindhoîi des monuments védiques.

' Voy. Riimoiif , Commentaire xur le Yaena ? noies et éclairr . p. cxiii.

Ha|)la Haiidoii
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B. Autres dénominations géographiques mentionnées

dans le Véda.

Outre les noms de rivières qui viennent d'être l'ob-

jet de notre étude, le Véda ne contient, ainsi que nous

l'avons déjà dit, qu'un très-petit nombre de mentions

Les hymnes géographiques. Les seuls noms de pays qu'on y puisse

lie coniienne:it rclevcr sout ceux de Gandhâra , de Ridjîka et de Sindhou,
que trois noms

de pays. trois terHtoires delà partie occidentale du Pantcbanada.

Nous avons exposé déjà tout ce que les sources an-

Ri(iiîka ciennesnous fournissent sur le pays de Ridjîka, ou Ar-

djîkîya; nous n'avons rien à ajouter à nos précédentes

recherches ^

ou Ariljîkîya.

Gandiiâra. La moution du pays de Gandhâra est un fait inté-

ressant. Cette mention ne se trouve qu'en un seul pas-

sage des hymnes, et d'une manière tout à fait inci-

dente. Une femme, probablement originaire de ce pays,

dit en parlant de son époux , et en faisant allusion à son

propre nom de Ramasâ (brebis):«Jeserai toujours pour

lui une brebis de Gandhâra -. ^ Sur quoi le commenta-

teur indien , cité par le traducteur, dit que le Gandhâra

était un pays célèbre par ses troupeaux. L'hymne porte

' Ci-tlcssus, p. 89 à Aâ,

' Rig'Véda, l. I, p. 3ii, çl. 7, Langlois. On peut remarquer que

Gandhâra se trouve ici plutôt comme nom de peuple que comme nom

de territoire; mais, dans la suite des documents indiens on étrauffers,

Gandhâra est {jc-néralemenl pris comme nom de pays. L'ethnique Gan-

darœ se trouve néanmoins dans nos sources classiques.
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le nom de Kakchivân, et il a été composé sur les bords

du Sindh ; car dans la première strophe de son chant

(dont on peut rapprocher encore un autre passage,

t. I, p. 3o2 , 6), le barde célèbre Bhâvya, roi du Sin-

dhou, dont la libéralité l'a comblé de présents.

Le recueil des hymnes mentionne plusieurs Kak-

chivân d'époques différentes \ mais appartenant tous

à la même famille sacerdotale , celle d'Anghiras^; notre

Kakchivân , l'auteur de l'hymne où le nom de Gandhâra

se trouve (il est appelé fils de Padjra), est indubita-

blement le plus ancien, et l'épocjue où il a vécu doit

être conséquemment de beaucoup antérieure au temps

où les tribus védiques arrivèrent sur la Sarasvatî et la

Yamounâ. C'est ce qu'il serait facile d'établir par le

rapprochement des divers passages qui lui peuvent être

attribués, et auxquels il nous suffit de renvoyer^. Le

Rig-Véda ne fournit du reste aucune indication qui

soit de nature à déterminer la situation géographique

du pays de Gandhâra.

Mais les renseignements à ce sujet abondent dans

les documents postérieurs. Dans les documents oupa-

védiques et dans les anciens itihâsas du Mahâbhârata

,

' H y a, outre l'auteur de l'hymne dont il s'agit, un Kakchivân fils

d'Ousidj (t. I, p. 28, çl. 1, Langlois; id. p. 289, 9, et p. 3o2 , à-6), et

un Kakchivân fils de Dîrghatamas (t. IV, p. 5i).

- Voyez , dans le paragraphe suivant , nos recherches sur l'ethnologie

védique.

^Rig-Véda, 1. 1, p. 98, çl. i3, Langlois , et p. 228, 7; t. II, p. 157,

1; t. IV, p. 17^; p. 272, 16; p. A 89, 1.



78 GEOGRAPHIE DU VEDA.

le Gandhâra est nienlionné fréquemment parmi les

contrées du nord-ouest, et la position en est fixée d'une

manière précise par le site bien connu de deux villes

royales qui y sont nommées, TakchaçiU et Pouclikara-

lYitîK La première, qui est la Taxila des historiens

d'Alexandre, était un peu à l'orient du Sindli-; la se-

conde , connue des auteurs grecs sous le nom de Peu-

kaleoùs, était à l'ouest du grand fleuve, près du Ko-

phès inférieur : l'une et l'autre, conséquemment, à la

hauteur et à peu de distance de la moderne Attok. Les

indications ultérieures des auteurs grecs et latins, des

voyageurs chinois, de la chronique kachmirienne et

des géographes musulmans, confirment ces données

des vieilles sources sanscrites : l'ancien Gandhâra était

situé des deux côtés du Sindh, au-dessus du confluent

de la rivière de Kaboul (le Kouhhâ des hymnes vé-

diques, le Km<Pï]ç des auteurs grecs). Dans les temps

postérieurs , le Gandhâra n'est plus connu qu'à l'ouest

' Ces indications sont fournies par l'Albarva-Véda, recueil dont la

composition est notoirement très -postérieure aux temps védiques pro-

prement dits (Roth , Zur Litterattir tmd Gesch. des Weda , p. 1 36 ; comp.

Barthélémy Saint-IIilaire, dans le Journal des Savants, i853,p. 766);

par le Çatapalha-Brahmâna (W eber, Indische Studien , 1. 1, p. 918); par

rAïlarèya-Brahraâna (Roth, ouvrage cité, p. Ai sq.), et par le Mahà-

bhârata (dans Lassen, Ind. Altei-lh. t. I, Beil. p. xi, n. 91; cp. Wiison,

Vishnu Pur. p. 386).

^ Nous en avons fixé la position dans notre deuxième mémoire

sur la géographie grecque et latine de l'Inde [Mémoires de VAcadé-

mie des inscriptions. Savants étrungm's, t. V, i858), p. 97 du tirage

à paît.
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(lu Sindh, remarque que nous avons déjà faile au su-

jet (lu nom (VOufljatin^.

Le pays de Srndhou, mentionné dans l'hymne même i>;,js

,lr Sini

où il est question du Gandhara^, confinait très-proba-

blement à ce dernier territoire du côté du sud; c'était

sûrement la partie de la vallée du Sindh qui se trouve

comprise entre le fleuve et la Vitasthâ, en descendant

jusqu'au confluent du Pantchanada. Le même terri-

toire a gardé dans tous les temps son antique appel-

lation; car le douab formé par le Sindh et le Djélam

(l'ancienne Vitasthâ) se nomme encore Sindh-Sagar.

Le nom de Sitidliou, comme dénomination territoriale,

se retrouve dans les grands poëmes.

Il n'est fait dans le Véda aucune mention du Kaç-
A

mîm. Les notions des Aryas ne franchissent pas la

ceinture de montagnes élevées qui enveloppe au sud

et à l'ouest cette vallée , depuis si célèbre , occupée sû-

rement alors par des tribus aborigènes indépendantes.

La formation d'un royaume ârya dans le Kaçmîra est

de plusieurs siècles postérieure aux temps védiques.

§ III.

ÉTUDE ETHNOLOGIQUE DU VÉDA.

Nous abordons la partie la plus importante de cette uitîin.ité

' Ci-dessus, p. lu.

- Rig-Véda , t. I , p. 3 1 o , çl. i , Langl.
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de celte partie première période, mais aussi la plus obscure et la plus

MUS iwiierchcs. laborieusc. Dans cette élucidation que nous allons ten-

ter de la partie ethnologique du Véda , nos recherches

ne trouveront à s'a])puyer sur aucune élaboration an-

térieure. Aucun des savants qui jusqu'à ce jour ont

porté leurs investigations sur les anticjuités , nousn'osons

dire sur les origines indiennes, n'a touché au sujet qui

se dresse devant nous.

Le Véda même
,
qui en fournit les données , ne suf-

firait pas à sa propre restitution. Les mentions que l'on

y trouve , les noms de peuples et de tribus cjue l'on y

peut recueillir, s'y présentent en général d'une ma-

nière vague et isolée. Pour la restitution géographique

,

nous avions du moins un point de rapport immuable

et sûr, le sol même et sa configuration : ici nous n'au-

rons pas à compter sur le même secours. Au milieu

d'un flot mouvant de populations mal fixées, après les

déplacements , les invasions , les révolutions intérieures

,

les exterminations, les absorptions fréquentes, ou les

changements de noms que plus de trente-cinq siècles

ont vus se succéder dans cette région de passage, com-

ment se flatter de retrouver ces traces perdues, de re-

nouer ces fils cent fois brisés par la main du temps ou

le fer des hommes? Et puis , nous l'avons dit, les indi-

cations que nous fournissent les textes védiques man-

(juent d'ensemble et de cohésion. Les chantres des

hymnes n'ont eu nulle part la pensée de reconstituer

un corj)s de souvenirs historiques, non plus que de
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consigner pour les futures générations le souvenir des

faits contemporains. Ce n'était ni leur pensée ni leur

mission. Ce qu'on trouve dans les hymnes, ce sont tou-

jours de petits faits, des faits d'un caractère purement

local et accidentel, jamais le récit, ou même le souve-

nir, d'un événement plus général qui aurait intéressé

le peuple entier. Tout s'y rapporte à la tribu, rien à

la nation, ou plutôt la nation n'existe pas, dans le

sens que nous attachons à ce mot. Il y a là seulement

des tribus, vivant chacune de leur vie propre et con-

finée, malgré les rapports primitifs d'une commune

origine et d'une croyance commune aux mêmes dieux

protecteurs. Le lien politique qui plus tard, sur les

bords de la Sarasvatî, réunira en un seul corps les

membres épars d'une même race , ce lien puissant que

créera le génie des brahmanes et qui recevra d'eux la

force indestructible de la consécration religieuse, ce

lien n'existe pas encore. Et puis, quand les chantres

du Véda font allusion aux plus vieilles traditions de la

race, ces traditions, même au temps des hymnes,

semblent se perdre déjà dans un obscur et mystérieux

lointain, et il n'est pas aisé, à travers le nuage qui

nous les dérobe, d'en reconnaître le véritable carac-

tère.

Cependant, tout incomplets qu'ils sont, ces indices

que le Rig-Véda nous a transmis sont les seuls docu-

ments qui nous restent de cette première période de

l'histoire de l'Inde. Ce sont au moins des jalons qui

G
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marquent la direction de nos recherches dans cet obs-

cur dédale des temps primitifs ; et plus ces indices sont

faibles
,
plus grand doit être le soin avec lequel il nous

les faut recueillir, plus attentive et plus sérieuse l'étude

que nous en devons faire. Qui sait d'ailleurs si la pa-

tiente investigation des sources indigènes appartenant

aux époques ultérieures, jointe à une étude appro-

fondie de l'Inde et de ses populations dans leur état

actuel, ne viendra pas éclairer de lumières inattendues

le douteux crépuscule des temps védiques? Au moins

s'il est possible encore d'arriver à quelque résultat, ce

chemin est le seul qui peut y conduire.

C'est celui que nous allons tenter.

\iu géiiriaie L'étude ethnologique du Véda nous met en pré-

sujei. sence de deux classes de populations complètement dis-
Ut'ux classe!-:

'•c. tinctes : d'une part les tribus au sein desquelles les
. liopulations ' ^

leMia
hymnes furent composés, et qui se nomment elles-

Aiyns, Dnsyous.
^lêmes les Aryan ; de l'autre, un peuple ennemi, étran-

ger à la foi des Aryas, et que ceux-ci ne désignent

dans leurs chants religieux que sous le nom de Dnsyous.

Nous aurons d'abord à étudier ces deux races hos-

tiles dans leur nom, dans leur origine, dans les traits

caractéristiques de leur nationalité respective; puis

nous passerons en revue les groupes intérieurs ou les

tribus que les textes védiques mentionnent dans cha-

cune d'elles, afin de bien poser au moins et d'arrêter

nettement les premiers termes du problème, si nous
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n'en pouvons encore pousser la solution jusqu'à ses

dernières limites.

1 . Les Aryas.

iioiii (1 Àrva
.Les tribus auxquelles appartiennent les hymnes du '

•

Véda, celles que nous avons souvent désimées dans ^i!!"'i'>ii""i'1 O Ses ;iciT|ilions

ce qui précède sous la qualification de tribus vé-
soion''i7sTcmnn

(tiques, ne se donnent jamais dans leurs invocations i,îs;ÔHqMP^'/'

religieuses d'autre nom que celui ^Aryas, Ce mot n'a

pas, dans le sanscrit, de dérivation certaine^; c'est

une appellation de race dont l'origine remonte à des

temps inconnus. L'idée qui s'y montre toujours asso-

ciée dans les hymnes védiques est celle de croyants et

d'adorateurs, par opposition aux barbares, aux étran-

gers, aux mécréants, à ceux qui n'offrent pas les sa-

crifices : car c'est là le sens , tout à la fois de mépris

et d'antagonisme, que porte avec elle la qualifica-

tion de Dasyou. Et cette association de l'idée religieuse
A

au nom national est tellement intime chez les Aryas,

que le dieu suprême, le dieu protecteur de la race,

Indra, est fréquemment invoqué sous le nom même

(VArya ^.

Ce nom d^Arya éprouvera par la suite quelque chan-

gement, ou tout au moins quelque modification dans

son acception commune et dans sa valeur. On le re-

' Chr. Lassen, Indische Alterthumshunde , t. I, p. 5, note i4;Bonn .

i847, in-8°.

* Rtg-Véda de M. Langlois, t. I, p. i56
,
çl. 6, etc. etc.

6.
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trouve, il est vrai, avec sa signification la plus géné-

rale, dans la plupart des monuments de la littérature

classique de l'Inde ^
; mais on le voit aussi quelquefois

employé dans un sens plus restreint^, et même, après

la révolution sociale qui organisa, sur les bords de

la Sarasvatî, les tribus védiques en un corps de nation

,

il semble avoir été contre-balancé dans un temps par

une appellation nouvelle, celle de Brâhmanâh^. Mais

la déviation la plus remarquable est celle que nous

trouvons dans le grammairien Pânini (vers le milieu

du iv' siècle avant notre ère), qui donne Arya (la

première syllabe courte) comme synonyme de Vaïçya

,

et conséquemment désignant la troisième caste, celle

qui, dans nos idées actuelles et dans notre vocabu-

laire social, constituerait la bourgeoisie^. Il semble

que la dénomination d'Aryas dans sa forme originelle

^ Ainsi, dans le Code de Manou, X, i5; dans le Râmâyana, II, 3,

2^j , Schlegel; dans les Ecoles philosophiques ( Colebiooke , On the phi-

losophy of the Hindus, Trans. ofroy. asiat. Soc. vol. I, p. A 53; Lond.

i827,in-4°), et en beaucoup d'autres endroits.

^ Dans un passage de Yàska cité par M. Lassen (Ind. Altei-lh. I,

p. 739, note), on voit mentionnés ensemble les Aryas, les Prâtchyas

(les Orientaux) et les Oudîtchyas (les Septentrionaux), ce qui restreint

évidemment le domaine des premiers au territoire particulièrement saint

de l'ancien Brahmâvarta. (Ci-dessus, p. 56.) Yâska, grammairien et

scoliaste célèbre, vivait au iv" siècle avant notre ère.

^ Weber, Zwei Sagen ans Çatapnllta-Drdhmana , dans les Indische

Studien,i. I, p. 17g et 188; Berlin, i8i9,in-8°.

'' Pànini, III, 1, io3, cité par E. Burnouf, dans son Commentaire

surleYaçna, I,p. 462, Paris, i833', in.^". La classe des Vaïçyas cora-
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(la première syllabe longue), fût restée exclusivement

attribuée aux castes supérieures, le nom d'Aryas, sous

ses deux formes, demeurant interdit à la classe ser-

vile des Coudras. Néanmoins cette anomalie apparente

dans l'application du nom national , tantôt à la totalité

,

tantôt à une fraction seulement de la nation , cette ap-

parente anomalie, disons-nous, s'explique par ce fait

connu, qu'originairement le mot Vaïçya (dérivé de vie,

homme ) avait la signification de peuple dans son ac-

ception la plus étendue ; d'où il suit que , même après

l'organisation des castes , celle des Vaïçyas put être re-

gardée comme formant , à bien dire
,_
lecorps de la na-

tjim, dont les Brahmanes et les Kchatrivas étaient la

ngbiesse , et dont les Coudras n'étaient que les ilotes.

Le fait indiqué dans Pânini est répété dans les lexi-

cographes ^ qui donnent aussi, parmi les significa-

tions des mots Arya et Arya, ceWes de maître, pos-

sesseur, homme riche et de condition honorable. C'est

toujours l'antique et noble appellation, qui s'est pliée,

sans perdre son acception originaire, aux diverses mo-

difications de l'organisation sociale. Ajoutons que , dans

les livres de l'école bouddhique , ârya prend une nou-

prend, dans le Code de Manou (I, 90 et passim), les agriculteurs et les

marchands. Quand Tinduslrie se fut développée, les artisans en for-

mèrent une nouvelle division.

' «ylri/a, Vaïçya, homme de la troisième caste, ou peuple (Viçah)."

{Amarakôcha , II
, 9 , p. 203 , Loiseleur Deslongch.) KÀriijî, femme d'un

t? Vaïçya ; Ariyânî , Aryd , femmes de la classe des Vaïçyas. n ( Ibid. 11,6,

p. 128 et 199.)
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velle signification, quoique toujours dérivée de l'idée

primitive : les Aryas sont les hommes éclairés par la

foi nouvelle, participant à sa sainteté sublime, et en

contractant un nouveau caractère de supériorité mo-

rale ^

Pour les autres populations de l'Inde , Arya est tou-

jours le peuple brahmanique. C'est dans ce sens que

le Râdja Taranghinî emploie le composé Aryadêçâ,

pays des Aryas ^. UÀryahhanda des livres djaïns est

l'Hindoustan propre, VÀryâvaîHa dans l'acception an-

tique (Manou, II, 92), entre les monts Vindhyâ et

l'Himalaya^. Sur la côte de Malabar, le caractère dé-

vanagari est connu sous le nom d\iryam et iVaryaka,

parce qu'il y est venu du nord; et par la même raison

les brahmanes du Dékhan y sont particulièrement dé-

signés sous le nom à'Aryas ^.

Il ne faut demander aux chants religieux des tri-

bus védiques, nous l'avons déjà dit, aucun souvenir

des choses anciennes d'un caractère sérieusement his-

\.i(iue dp. laits torique. Des faits particuliers y sont rappelés en grand

' Le Lotus de la bonne Loi , trad. par Eiig. Burnoiif, p. 176,216,

333 , A79, etc.

^ Livre I,3i5, 3/i3,etVI, 87.

' Wilford, dans ies Asiat. Res. IX , aSa , in-li", Lond. ; Fr. Bucha-

iian, A Journey from Madras ihrough the countries of Mysore , Ca

nara, etc. vol. III, p. 78; Lond. 1807, in-A".

'' H. H. Wilson , Descriptive Catalogue of the Mackenùe Collection
,

vol. I , Introduction, p. xlvi et tvii; vol. H, p. 7.5, etc. Calciitla, tSaS ,
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nombre, mais sans liaison aucune, sans indication h

d époque ni d antiquité relative. Ce sont presque tou- anciens
^ ^ ^ ' • consignes

iours des combats, heureux ou malheureux, contre les «'ans les i.jmncs
J du Veda.

tribus ennemies que les hymnes désignent sous le nom

de Dasyous ; ce sont des expéditions qui n'avaient

évidemment pour but que d'enlever les troupeaux ou

d'occuper les terres des populations voisines, ou bien

des incursions ennemies contre lesquelles le secours

d'Indra est invoqué. Quelquefois aussi ce sont des luttes

intestines de tribu à tribu , au sein même du peuple

védique. Beaucoup de chefs sont nommés, soit des

tribus ariennes, soit des Dasyous, dont une étude at-

tentive pourra peut-être tirer d'utiles indications gé-

néalogiques , et procurer ainsi quelques points de re-

père à la chronologie. Parmi les noms de chefs cités

dans les hymnes, la plupart sont particuliers au Véda

et difl'èrent de ceux des poëmes héroïques et des Pou-

rânas
;
quelques-uns , en petit nombre, sont identiques,

mais la nomenclature appartient évidemment à une

époque antérieure à l'établissement des dynasties du

Soleil et de la Lune , dont il n'est fait nulle mention '

.

De nombreux passages font allusion à des temps écou-

' Cette remarque est de M. Wilson, Riij-Veda-SanhitA , Introduct.

p. xLiii; mais il y a déjà, dans quelques endroits deshymnes, de curieux

indices de cette dénomination de race lunaire , que nous verrons plus

tard apparaître dans la légende historique. Ainsi, dans un hymne du

deuxième livre (t. l,p. 5o5, çl. 6, Langl.), la lune, sous les noms de

Konhoù et de SinîvûU , est qualifiée de protecirice du peuple.
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lés déjà depuis une époque immémoriale ^ Plusieurs

hymnes rappellent, comme un grand sujet de glorifi-

cation pour Indra, le passage d'un fleuve opéré par

les tribus^; mais c'est en général un fait déjà si an-

cien
,
que ni les circonstances de l'événement, ni même

le nom du fleuve, ne sont restés dans la tradition.

S'il ne faut pas demander aux hymnes du Véda une

suite régulière de faits et d'époques, on y trouve ce-

pendant, nous ne saurions trop le répéter, un pré-

cieux ensemble de souvenirs et d'indications dont la

signification générale n'est pas équivoque. Ces com-

bats perpétuels entre le peuple d'Indra et les barbares,

ce refoulement des Dasyous devant les Aryas, dont il

v a des mentions fréquentes; le sentiment qui éclate

à chaque ligne des chants védiques , de l'immense su-

périorité des Aryas sur leurs ennemis , supériorité phy-

sique •'', supériorité morale , supériorité religieuse , tous

ces faits, et les indices qui s'y rattachent, ne laissent

aucun doute possible sur la nature des rapports dans

lesquels se trouvaient les deux races. L'une, évidem-

ment, est un peuple envahissant, l'autre un peuple

attaqué et partiellement conquis *. Or il est bien clair

que ce double rôle des deux peuples suppose que le

' Rig-Véda, t. II , p. 430 ,
çl. 5 , Langlois; p. A33 , 7 , etc.

- Ibid. t. I, p. 119, 11, el p. /j66, 12; t. II, p. tàS, 6, etc.

^' Nous reviendrons sur ce point important.

'' «fSeul, ô Indra, lu as dompté les Dijsyous. . . montre que ta puis-

'( sance ne cliange pas avec le temps, n {Rig-Véda , t. II , p. Zi a 9 , 3 , Lan-

glois.) On pourrait miiltiplifr à l'infini les passages de cette nature.
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second occupait déjà le pays quand le premier y pé-

nétra. L'arrivée des Aryas dans la région des Sept

Rivières est donc un fait postérieur à l'établissement

des Dasyous dans la même contrée, quelle que soit d'ail-

leurs la race à laquelle cette qualification hostile s'ap-

plique, ce que nous aurons à examiner tout à l'heure.

Quant aux Aryas, leur origine étrangère est indubi-

table.

La marche qu'ils ont suivie dans le Sapta-Sindhou

n'est pas moins clairement indiquée. Du lieu d'éta-

blissement final où les hymnes du Véda nous con-

duisent et où elles s'arrêtent, le canton arrosé par la

Sarasvatî, entre la Çoutoudri et la Yamounâ, de ce

point où une nouvelle phase de la vie sociale com-

mence pour le peuple védique, sa trace vers le nord-

ouest est facile à reconnaître. Tous les souvenirs an-

ciens des tribus ariennes remontent, nous l'avons vu,

dans la direction du Sindh; et cette direction est en

effet la seule possible. La disposition naturelle du pays

n'en comporte pas d'autre.

Les hymnes nomment un assez grand nombre de

rivières comme théâtre de sacrifices offerts aux dieux

au moment où l'hymne est prononcé; ces rivières

sont donc autant de stations, soit simultanées, soit

successives, que les tribus ont occupées. Elles embras-

sent l'étendue tout entière du Sapta-Sindhou, depuis

le Sindhou jusqu'à la Sarasvatî et à la Yamounâ. Les

lieux de sacrifices mentionnés entre ces points extrêmes



90 GEOGRAPHIE DU VEDA.

sont principalement le confluent de la Çoutoudri et de

la Vipâçâ, la Parouchû, YAsikni, le lac sacré de Sarya-

navân et la Vitasthâ. L'arrangement actuel des hymnes

,

— arrangement qui sera une des grandes études de la

future exégèse védique,— ne permet pas malheureu-

sement d'asseoir une opinion sur leur antiquité rela-

tive; sans cela l'ordre où les mentions s'y présentent

eût été d'un grand intérêt, et nous ne doutons pas

{[u'elles n'eussent confirmé pleinement toutes les in-

ductions qui ressortent de l'ensemble même des don-

nées du Kig-Véda. Les légendes que la tradition avait

perpétuées, et qui se retrouvent dans les grands poëmes,

sont en parfait accord avec cette progression néces-

saire des tribus, du nord-ouest au sud-est ^

Qiiri,,LRs umis C'est un fait d'ailleurs bien remar([uable, que les

les origines hymues védiques ne renferment pas la moindre trace
des Aryas . ^ .

\ m i • • a i

aniérieuiemeiit (1 uu souvcuir auterieur a 1 habitation même des tri-

k leur enlréc
_ _ , r i

• ii
ciansTimip. Jjug Ja^s Ics plalucs des Sept Rivières. Le Sindhoii

est une barrière à laquelle les plus vieilles traditions

s'arrêtent. Si l'on trouve, dans un hymne que nous

avons précédemment commenté -, la notion très-exacte

et très-circonstanciée des vallées qui bordent la rive

occidentale de l'indus et qu'arrosent principalement la

rivière de Kaboul et ses affluents , cette notion est ex-

' On peut voir à ce sujet un passage remarquable du Maliàhliârain

cilé par M. Lassen, dans ses Auliquilés indiennes, I. (, p. 586.

- Ci-dessus, p. i y el /i2.
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clusivement géographique; elle peut s'expliquer par

des rapports contemporains, et nul souvenir tradition-

nel ne s'y rattache. Il semble que la vie sociale des

Aryas n'ait commencé qu'à l'orient du grand fleuve

,

comme si les tribus, à l'épofjue où elles le franchirent,

eussent été trop barbares encore pour avoir gardé la

mémoire de leur vie antérieure. Nous disons à l'époque

où elles le franchirent, parce que, en dehors des témoi-

gnages directs , l'origine extra-indienne des Aryas s'ap-

puie sur un ensemble de présomptions qui vont jus-

qu'à la démonstration. C'est un point que l'illustre

auteur des Antiquités indiennes a développé avec une

grande force de logique ^ Parmi les considérations de

diverses sortes sur lesquelles cette démonstration s'ap-

puie, la plus puissante est la parenté intime de la

langue des Hindous avec les langues de cet immense

groupe de populations répandu depuis le cœur de l'Asie

jusqu'aux dernières extrémités de l'Europe, et qu'on

a désigné de nos jours sous le nom de Famille indo-

germanique. Cette primitive communauté d'idiomes

entre des peuples aujourd'hui séparés par d'immenses

intervalles, et qui ont eu chacun leur développement

distinct et leurs destinées historiques si diff'érentes

,

suppose en effet inévitablement entre eux un contact

' Chr. Lassen , Ind. Alterlhumsk. I , p. 3 1 1 sqq. Comp. les aperçus

de M. Théod. Benfey, dans sou article Indien de l'Encyclopédie géné-

rale d'Erscli et Gruber, Leipzig, 18/10 , in-/i°, p. 1 9 et suiv, et Dunker,

Cjpsch. dps Alfpi-fhumx, t. TI, i853, |). i3 sqq.
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originaire et une vie commune antérieure à leur dis-

persion. Il y a eu comme un point central, une Mé-

(lie primitive, — car tel est le sens propre de cette

vieille dénomination géographique, médium,— d'où

sont parties, pour rayonner dans différents sens, les

tribus dont chaque groupe est devenu à son tour le

noyau d'une grande nation. Les Aryas de l'Inde sont un

de ces groupes sortis d'une région centrale dont nul

souvenir positif n'est resté dans l'histoire, mais qu'une

foule d'indices concourent à placer vers les hautes

vallées de l'Oxus. C'est dans cette direction aussi que

nous portent les traces reconnaissables de la migration

des tribus
,
quoique ces traces s'arrêtent au bord du

Sindh , vers le point où viennent déboucher les rivières

affluentes qui descendent du Hindou-koh.

On sait que les anciens peuples iraniens, qui étaient

surtout dans une étroite communauté avec les Aryas

de l'Inde par la langue, par les légendes cosmogo-

niques et religieuses, par le nom national lui-même

et par les dénominations géographiques, et qui étaient

aussi de tous les peuples indo-germaniques les seuls

chez lesquels il se fût conservé quelque souvenir tra-

ditionnel de leur habitation primitive, dont ils s'étaient

moins éloignés qu'aucun des autres, on sait, disons

-

nous, que les nations de l'ancien Iran plaçaient leur

premier berceau dans cette région élevée d'où sortent,

en même temps que l'Oxus, plusieurs grandes rivières

qui portent leurs eaux vers des points différents de
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l'horizon. En ceci on peut dire (jiie la cosmogonie

zende remplit les lacunes de la tradition sanscrite pour

les temps les plus anciens ; car autant qu'il est permis

de suppléer, même par les inductions les plus natu-

relles et les mieux fondées, au vide de l'histoire pri-

mitive, tout porte à croire que les Ariens de l'Inde

avaient longtemps habité les mêmes lieux et vécu de

la même vie que les tribus iraniennes, qui se nom-

maient aussi Aryas, Aptoi dans Hérodote, Arrya dans

les inscriptions cunéiformes ^ lorsque les premiers se

portèrent à l'est à une époque inconnue,— peut-être

deux mille ans et plus avant notre ère,— et vinrent

passer le Sindh pour entrer avec leurs troupeaux clans

les larges plaines que domine l'Himalaya. M. A¥ilson a

ingénieusement remarqué, comme un nouvel indice

de l'origine septentrionale des tribus védiques, qu'en

plusieurs occasions où les auteurs des hymnes solli-

citent une longue vie, ils demandent cent hivers (hi-

mas), expression que n'eût assurément pas employée

un peuple originaire d'un climat chaud ^. La blan-

' Herod. III, 98; VII, 62 , 66, et. pour la forme indigène, Journal

of RoY.As.Soc.\o\.lL\, i853,p. i3o,etc.elp. 20 3. Sur l'identité ori-

ginaire du nom des Aryas de i'Inde, et de celui des Ariens occidentaux

ou Iraniens, on peut voir deux pages substantielles et complètes de

M. Lassen, Indische Alterthumskunde , I, p. 6 sq. et sur les rapports

primitifs d'une autre nature entre les deux peuples, ibid. p. 5i6 sqq.

Add. Zeitschrift dei- DeuUchen Morgenl. GeseUsch.\ll,ip. Sac.

- Rig-Veda-Sanhità, translated by jM. H. Wilson, vol. I, Inlrod.
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cheur du teint des Aryas, qui a toujours distingué , aux

temps védiques comme aujourd'hui *, la race brahma-

nique des populations non sanscrites de l'Inde , est un

fait du même ordre et d'une grande signification pour

les ethnologues. Nous verrons même plus tard que la

distinction des castes
,
qui fut introduite par les brah-

manes du Brahmâvarta dans l'organisation sociale des

Aryas, fut en partie fondée sur ce trait distinctif.

Nous avons touché rapidement cette question con-

sidérable des premières origines des Aryas de l'Inde^;

' Les Védas y font de très-fréquentes allusions. ( Voyez ci-après l'ar-

ticle desDasyous.)

^ Qu'on nous permette d'ajouter ici à ce sujet quelques rapides in-

dications hibliograpliiques
,
qui contiendronl en quelque sorte l'histo-

rique même delà question. M. Eugène Burnouf, qui, dans son Com-

mentaire sur le Yaçna (Paris, i833, in-4°), a le premier signalé

plusieurs rapports intéressants de nomenclature géographique entre

l'Iran oriental et le nord de l'Inde, avait déjà fait pressentir, avec une

grande hauteur de vues, les analogies fondamentales qui existent entre

rinde védique elles Iraniens primitifs, dans le beau discours d'ouver-

ture de son cours de sanscrit au Collège de France, en i833 {Nouv.

Journ. asiatique, t. XI , p. 267 ; cf. Comment, sur le Yaçna, p. 669 sq.)

Récemment !Sl. Max Mùller a même émis l'opinion, qu'il a su rendre

très-probable, que la langue sacrée des anciens Mèdes et la langue (hi

Véda n'avaient eu originairement qu'un même nom, Chhandas étant

l'ancienne dénomination brahmanique du sanscrit , comme le nom de

zend est resté celle de l'idiome médique ( xvn"' Rqioi-t of the British

Association fort the advancement of Science , i8i8, p. 33o). Toutefois

M. Spiegel a proposé pour le mot zend une dérivation dififérente {Zeit-

schrift dei- Deutsch. Morgenlànd. Geselhch. Vil, 1, i853, p. lo'i).

M. Burnouf avait aussi sur ce point, au moins lors de la rédaction de

son Commentaire sur le Yaçna , d'autres idées qu'on peut voir rappelées
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outre i[iie nous n'aurions guère pu ajouter, en nous

y arrêtant davantage, au savant et judicieux exposé

qu'en a fait l'auteur de Vlmlische Alterthumshmde , nous

avons hâte d'arriver au vif même de notre sujet. Disons

aussi que quelques-uns des points qui se seraient pré-

sentés dans cette discussion préliminaire nous revien-

et résumées dans le Journal des Savants, août i853, p. /i83. Un rap-

port plus important encore et moins contestable, c'est celui de l'an-

tique appellation zende Erièné-Veedjo ( selon la transcription d'Anquetil)

avec la dénomination à'AryavartUi , ou Aryavarcha , Contrée des Aryas

,

dans le sanscrit (Wilson, Avinna antiqua, p. 122). On lit encore avec

intérêt le discours de Guillaume de Schlegelsw l'oripne des Hindous.

bien que depuis l'époque où il fut composé la science ait rectifié ou com-

plété bien des points essentiels. Ce morceau , imprimé d'abord dans les

Transactions of the Royal Society of Literature of the United Kingdom,

vol. II, p. 11, Lond. i835 , a été reproduit dans un recueil des opus-

cules de l'auteur, intitulé Essais de litté-ature historique, Bonn, iSia,

in-8°, p. /1/-1 1. On le trouve aussi réimprimé dans les Nouvelles annales

des voyages, t. 111, de i838, p. 187 sqq. Ajoutons que, dans ces

derniers temps, les stations géographiques du premier fargard du Ven-

didad, comme point de départ des origines iraniennes, ont été, en Alle-

magne, l'objet de nouvelles recherches qui se lient par une connexion

intime à l'étude des origines védiques. (Voyez Haug, Das ersteKapitel

des Vendtdàd, iibersetzt und crluutert, morceau qui forme un des éclair-

cissements du cinquième livre du grand ouvrage de M. Bunsen sur

l'ancienne Egypte, /Egyptens Stelle in der Weltgeschichte ,t. III, p. 10/1-

187.) M. H. Kiepert a repris le sujet avec des vues nouvelles, dans

Tacadémie de Berlin [Veber die geographische Anordnung der Namen

arischer Landschaften im ersten Fargard des Vendidad, dans les Monats-

berichte de l'académie de Berlin, décembre i856, p. 621-6^7, avec

une carte); et M. Haug à son tour, dans un nouveau mémoire, a dé-

fendu ses premières explications contre celles de M. Kiepert (Z«ir Erklâ-

rimg des ersten Kapitels des Vendidad, dans le Zeitschr. der Deutsch-

Morg. Gesells. t. XI, t8.56, p. 526).
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(Iront dans la suite de nos recherches , notamment le
A

fait si important de la différence physique des Aryas

et des Dasyous, et que nous pourrons alors le serrer

de plus près en nous appuyant sur de nombreux textes.

L'histoire A considérer le recueil des hymnes sous ses rap-
intellcctuellc

i i / a i

et morale ports ies plus geueraux , on y trouve surtout une grande

tribus védiques aboudance d'indications pour l'histoire morale du
est contenue

dans peuple védique. Les mœurs, les usaees, les idées, les
les hymnes. l l l

' u

croyances religieuses, les doctrines sur la nature et la

formation du monde, l'état social, la vie domestique,

le développement intellectuel et moral, s'y révèlent

dans une foule de traits et d'allusions. A cet égard,

nous l'avons déjà dit, le Véda est un document d'une

valeur inestimable pour la philosophie de l'histoire.

Déjà, sous ce rapport, quelques essais d'analyse ont

été tentés; mais le sujet, loin d'être épuisé, a été ef-

fleuré à peine. Quel qu'en soit l'intérêt néanmoins,

et bien que par certains côtés il puisse toucher à nos

rechercbes actuelles, il ne s'y rattache pas d'une ma-

nière assez directe pour ({ue nous entrions ici dans les

développements étendus qui deviendraient nécessaires.

C'est une étude réservée.

Un point qui nous reste à examiner est la division

des Aryas en tribus , et la nomenclature même des tri-

bus mentionnées dans les hymnes; mais avant d'en-

trer dans cette partie considérable de nos investiga-

tions, il convient, pour suivre la disposition logique
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(lu sujet et en épuiser les généralités, de réunir sous

une vue d'ensemble tout ce que les hymnes nous

fournissent de données sur les Dasyous, afin de re-

connaître, s'il est possible, quelle était cette race qui

précéda les tribus ariennes dans le nord de l'Inde. Il

est d'autant plus indispensable d'aborder cette étude

avant de pénétrer dans le détail des tribus védiques
,
que

les Aryas , ainsi que nous le verrons , s'étant incorporé

successivement, par la conquête et par la conversion

religieuse, une partie des populations dasyoues avec

lesquelles ils se trouvèrent en contact, et qui étaient

considérées , dès qu'elles avaient adopté le culte d'In-

dra, comme appartenant à la nation arienne, ce sera

précisément un des principaux objets de nos recherches

ultérieures de déterminer à laquelle des deux races

originaires, les Aryas ou les Dasyous, se rattachaient

les diverses classes de tribus réunies plus tard , et même
dès le temps des hymnes, sous la commune appella-

tion d'Aryas, les unes étant véritablement aryas d'ori-

gine et représentant la race conquérante, les autres

n'étant âryas que par adoption , et appartenant en réa-

lité à la race aborigène ou non sanscrite. Cette dis-

tinction ethnologique, inaperçue jusqu'à présent, est

d'une importance capitale pour l'intelligence de l'an-

cienne histoire de l'Inde.
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2. Les Dasyous.

Vu s.Mitîmeni Le 110111 tlcs Dasvous revient en quelaue sorte à

.rniiiinjonismc chaque strophe des hymnes, et toujours, ainsi que

"Viv. ""ard

'"^^ nous l'avons dit, avec un caractère profond d'antago-

(ips Dasyous. ^isme. Toutes les épithètes de haine ou de mépris leur

sont prodiguées, et quelquefois aussi les expressions

de crainte que peut inspirer un ennemi redoutable.

«Appelé par la prière, Indra vient attaquer les re-

« doutables Dasyous et les terrasse d'u coup mortel K v

Ailleurs il est dit^ : « Indra a combattu depuis le ma-

«tin, depuis le milieu du jour; de ses traits il a tué,

f^et (tel qu'Agni) de ses feux il a brûlé des milliers de

«Dasyous, qui pensaient de leurs forts inaccessibles se

« faire une retraite inexpugnable. 55

«Tu as donc, ô Indra, abattu ces vils Dasyous; tu

« as soumis au joug ces tribus impies ! (0 Indra , et vous

«Sonia) détruisez, anéantissez vos ennemis; tombant

«sous vos armes, qu'ils livrent leurs dépouilles, w

«(Dieux) magnifiques et terribles, Indra et Sonia,

«si par votre force vous parvenez à nous rendre ces

«vaches, ces chevaux, ces trésors, ces terres que nous

«retiennent (nos ennemis), ce sera de votre part une

« œuvre juste et louable, v

Dans un autre endroit du recueil sacré il est dit :

' Rig-Véda, t. 1, p. 192, çl. 18, Langl. Comp. p. aoo, 5; p. 828,

1-6; p. 463, 10.

" ïïnd. I.II, p. iGo, 3-5.
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«Ces deux races ennemies, les Dasyous et les Aryas,

w sont également soumises à tes coups , ô Indra , ô le plus

R noble des héros '
! 5?

Mais cette commune humiliation des deux races

devant la puissance du dieu est une exception dans

les hymnes. Partout ailleurs le dieu Tonnant, le dieu

Porte-Foudre est invoqué comme l'ami , le protecteur

des Aryas, et comme l'ennemi de leurs ennemis, qui

ne connaissent ni son nom, ni son culte, et Fais une

rt distinction entre les Aryas et les Dasyous. En faveur

îtde celui qui t'offre ce lit de kouça^, frappe les impies

squi voudraient nous dominer. Sois un guide puissant

«pourl'Arya qui te présente cp sacrifice ^. 55

Car cette différence de culte entre les deux peuples Cet aiitngonismp

provient

est le trait de séparation dont le souvenir revient à surtout
• de la (lifTéreiice

chaque instant dans les chants védiques. De la diffé- decuHe
1 1 et de croyance

rence d'idiomes, jamais un mot; de la différence du •"'ff'fu'^''

type physique, seulement quelques allusions jetées çà

et là (nous y reviendrons tout à l'heure); des diffé-

rences mêmes qu'il pouvait y avoir d'un peuple à l'autre

dans les habitudes de la vie sociale, à peine quelque

indice ; mais sur la différence du culte et des croyances

religieuses, les chantres sacrés sont inépuisables. « L'im-

«pie Dasyou, ennemi des dieux, suit d'autres lois que

' Rig-Véda, t. II, p. 45o, çl. H.

^ L'herbe des sacrifices.

3 Rig-Véda, l. I,p. 97, d. 8.
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ffiious: il hall les enfants de Manou ^ Que Parvata'^,

^ notre ami, le poursuive dans le ciel
;
que Parvata,

«par un coup heureux, le livre à la mort ^. »

Les rapports Comme la mention des Dasyous dans les hymnes

lesAryas parcourt tout l'espace de temps que le recueil lui-
l'I les Dasyous '^

.

ve sont modifiés niêuie euibrasse , c'est-à-dire une durée de plusieurs
graduellement. ••

siècles , on doit s'attendre à ce que , dans cette longue

suite d'années, les rapports et la position relative des

deux peuples aient éprouvé de grands changements.

A ne consulter que l'ordre naturel des choses, on doit

penser que dans leurs premières relations, ou, pour

mieux dire, dans leurs premiers conflits avec les Da-

syous du voisinage du Sindh,les Aryas, encore étran-

gers sur cette terre où ils venaient chercher un éta-

blissement et qu'une race nombreuse occupait déjà '^,

durent se trouver à l'égard de celle-ci dans une grande

infériorité morale et numérique. Mais aussi la situa-

tion respective des deux peuples dut se modifier gra-

duellement, à mesure que les Aryas gagnaient du ter-

rain dans la région des sept fleuves, et que leurs tribus

croissaient en nombre ; si bien qu'à la fin la supério-

rité , longtemps disputée , se trouva décidément ac-

quise au peuple d'Indra. Bien que les chants du Véda

' Le père de ia race arienne.

^ Une des épilhètes d'Indra.

' Rig-Véda, l. III, p. 368
,
çl. 1 1, Langl.

^ Ci-dessus, p. 89.
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ne présentent nulle part un récit suivi de ces antiques

événements, on y trouve cependant de nombreux in-

dices et des vestiges qu'on ne peut méconnaître de ce

changement et de ces fluctuations dans les rapports

des deux peuples. Dans quelques hymnes il est parlé

des Dasyous comme d'un ennemi puissant et redou-

table, contre l'oppression duquel l'Arya implore de

ses dieux protection et appui. Dans un hymne qui porte

le nom de Viçvâmitra, et qui appartient par consé-

quent aux derniers temps de la période védique , le

sacrificateur remercie le dieu des Aryas d'avoir brisé

la puissance des Dasyous ^. Les tribus védiques étaient

arrivées alors sur la Çoutoudri ( le Satledj
)

, sinon

sur la Sarasvatî et la Yamounâ. Vasichtha, contempo-

rain de Viçvâmitra, demande à Indra de mettre un

terme à la haine qui régnait entre son peuple et les

Dasyous ^. Seuls maîtres maintenant des plaines arro-

sées par les sept fleuves, les Aryas aspiraient naturel-

lement à jouir en paix de leurs conquêtes, et ne de-

vaient plus supporter qu'avec impatience les fréquentes

incursions des tribus aborigènes, qu'ils avaient refou-

lées dans les parties montagneuses du pays.

Que les Dasyous, en efl'et( au moins ceux qui n'avaient Les Dasyous

1 1 • \ 1 f 1 1 • 1
'iidq'enJants

pas voulu accepter le joug], expulses des plames du «^iirés

Sapta-Sindhou par la marche agressive des Aryas, se montagnes

' Rig-Véda, t. II, p. 69, ci. 6, Langl.

^ T. m, p. i5i, 1.
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au-dessus fusscnt TepHés vers les montagnes, et y eussent trouvé
(Ifs plaines , . .

du un abri mexpusnalue contre le peuple envahisseur,
Pendjab. i " 1 ^

c'est ce que nous montrent clairement un grand nombre

de passages des hymnes. On sait que la nature a par-

tagé le Pendjab en deux régions bien distinctes, les

parties basses ou la plaine, et les parties hautes ou

la montagne (la Kohistan des auteurs musulmans); à

toutes les époques de l'histoire, de nos jours comme

aux temps védiques, celle-ci a offert un refuge assuré

aux tribus indigènes menacées ou poursuivies par les

conquérants étrangers.

Les Dasyous Cette phasc dc l'histoire des Dasyous , telle que nous
de la montagne . • i l l i

• •
i i

regani^s la Douvons suivre dans les chants religieux de leurs en-
par les Aryas

, . ,

.

comme neiTUs , nous les montre sous un rapport singulier.
les dispensateurs a

.

l l u
des pluies. Pour les Aryas de la plaine , les Dasyous de la mon-

tagne sont devenus en partie les maîtres et les dispen-

sateurs des pluies qui apportent annuellement à cette

région de l'Inde la fraîcheur vivifiante et la fécondité.

Sur Desséchées pendant plusieurs mois de l'année par un
les pluies

1 •! 1 , 11* • \ 1
•

périodiques soleil dévorant , les plaines ne renaissent a la vie que
dans J ,1

'^"Ti °r''
lorsque les nuages

,
poussés par les vents réguliers du

sud-ouest ou du sud-est vers la grande barrière de

montagnes qui les arrête, laissent échapper de leurs

lianes déchirés par la foudre les masses d'eau que les

vapeurs maritimes y ont accumulées. C'est le phéno-

mène périodique connu dans l'Inde sous le nom de

mousson, et dont M. Elphinstone a tracé dans sa Re-
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lation un tableau magnifique ^ {Quoique située en

dehors du tropique , la région nord-ouest de l'Inde est

soumise à ce phénomène de la mousson comme les par-

ties tropicales de la péninsule. Rien ne saurait expri-

mer l'ardente impatience avec laquelle , à la fin de la

saison sèche, l'arrivée des pluies y est attendue. La

terre et l'homme en éprouvent le même besoin. Et ce

besoin est si vif, cette préoccupation est si forte et si

constante chez les habitants des plaines, que dans la

volumineuse collection des hymnes il en est peu où

elle ne se reproduise. Tantôt ce sont des actions de

grâces pour les pluies qui ont jailli du ciel et pour

l'abondance qu'elles apportent avec elles; tantôt de

pressantes invocationsàindra ou aux Marouts (les dieux

des vents), pour obtenir d'eux ce bienfait tant dé-

siré. Le double signe par lequel Indra , le dieu de la

foudre, manifeste surtout sa puissance sur la nature

et son amour pour les Aryas, c'est de frapper le Da-

syou et de déchirer la nue (^vritra). Beaucoup de ces

hymnes sont de véritables incantations, qui se peuvent

comparer, sauf la forme plus élevée et le sentiment

religieux plus développé , aux formules magiques par

lesquelles les faiseurs depluie des contrées tropicales de

l'Afrique appellent ce bienfait sur la terre. Nous n'avons

pas à citer; on peut ouvrir le recueil à peu près au

hasard. Qu'il nous suffise d'indiquer l'hymne aux Ma-

routs, qui se trouve au deuxième volume de la tra-

' Caubul,f. 126, 139 sq. in-6°.
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duction de M. Langlois, p. 336. Et comme un vif sen-

timent de crainte ou d'espérance incline aisément l'âme

aux idées superstitieuses, il arriva que les Dasyous se

trouvèrent associés, ainsi que nous l'avons dit, à celles

que le besoin de la pluie éveillait chez les Aryas. G est

dans la montagne que les nuages, arrêtés dans leur

course et dispersés par les orages, laissent échapper

les torrents d'eau qui gonflent les rivières; c'est de la

montagne que descendent les rivières grossies, dont

les débordements fécondent les contrées inférieures :

si les débordements et la pluie se faisaient attendre

dans la plaine au delà des époques accoutumées,

n'était-ce pas aux Dasyous, maîtres de la montagne,

qu'il fallait l'imputer? Cette idée singulière se fait

U'sDasyons jour daus plusieurs hymnes. Les Dasyous y sont dé-
qualifiés . , . ,

.le ningiciens veuus des magicicns qui par leurs pratiques retien-

associés lient la pluie au sein des nuages^. On retrouve assez
aux esprits ' '-'

fréquemment cette qualification de magiciens appliquée

aux Dasyous; souvent aussi on les confond avec les

Panis (les avares), êtres symboliques qui retiennent

les pluies et les richesses que les pluies apportent ^. De

là, par une pente facile, on arriva à identifier les Da-

syous avec tout ce qui est mauvais ou vicieux , ou du

' Rig-Véda, t. IV, p. 3o3 , cl. 5 , Langl. etc.

2 i6îd. l. I,p. 58, 11, et p. 489,6; t. II, p. Zi28,/i;L III, p. 36,

3, et il 3, 3, etc. On peul lire, vers la fin du Véda, une sorte de lé-

gende ou d'apologue dont les Panis sont le sujet (t. IV, p. 386 ) , et sur

cette légende la glose du scoliasle indien rapportée par Rosen , Rig-

VedaSanliilà lihpr primus , Annotât, p. x\ sq. et p. xxxii.

malfaisants.
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moins à les associer dans la pensée et dans le langage

à tout ce que l'homme peut redouter, à tout ce qui

lui est hostile ou nuisible dans la nature , aux ténèbres

,

à la sécheresse, et aux autres maux physiques. Ce sont

pour les Aryas autant d'ennemis qu'ils ont à éviter et

à combattre. Cette association est importante à noter,

parce qu'il en résulte un mélange, quelquefois diffi-

cile à reconnaître , des noms de chefs réels , de tribus

vaincues par les armes , de rois exterminés ou soumis

,

avec les noms allégoriques qui expriment les victoires

remportées sur la nature par l'intervention de la prière

et du sacrifice. ^ Agni en naissant tue de ses traits lumi-

« neux les Dasyous et les ténèbres. Il donne les Vaches,

«les Ondes et le SoleiP. 5) A chaque instant, surtout

dans les hymnes des temps les moins anciens, l'ex-

pression symbolique et le terme simplement historique

se côtoient et semblent se confondre. On trouve aussi

fréquemment appliqués aux Dasyous d'autres noms qui

dans leur signification propre désignent des êtres mys-

térieux et nuisibles , des esprits malfaisants , analogues

aux lutins ou aux vampires de nos légendes populaires:

telles sont les dénominations à^Asom'as, de Piçatchas, et

surtout de Rakchasas^.

Les Dasvous, de même que les Àryas de l'énociue LesOasp
•^ ^ •' '^ ^ _ partagés

védique , étaient partagés en un grand nombre de tri-
ui) graud nombre

' Rig-Véda, t. II, p. 269, çl. 6.

^ Ibid. l. IV, p. 18, ri. tîS sq. et p. 389 , 1 ^i , etc.
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.le iiibus jjyg avanl chacune leur chef indépendant. Il est fait
Beaucoup -J i

de chefs mention , dans un endroit , de vingt rois dont les troupes

Tommr' innombrables furent détruites, avec le secours d'In-

dans IcshyiiiDCs. i 1 i" a ' C y n i ' '
^ dra, par un chel arya nomme oousravas\ Let événe-

ment doit appartenir aux anciens temps de la période

védique.

On trouve d'ailleurs en une foule de passages

des hymnes un grand nombre de chefs dasyous dé-

signés nominativement; et bien que parfois on puisse

hésiter, par la raison que nous avons signalée tout à

l'heure, entre la signification symbolique de certains

noms et l'acception strictement historique, il est hors

de doute que généralement les noms mentionnés sont

ceux de chefs dasyous. Parmi ces noms nous avons

relevé les suivants, qui sont le plus fréquemment cités

dans les hymnes, et qui paraissent avoir été le plus

particulièrement en contact avec les Aryas.

Çambara est appelé dans un passage ç^le plus il-

lustre des Dasyous^. w Sa défaite et sa mort, qui remon-

tent aux temps anciens de la période védique, sont

rappelés dans un grand nombre d'hymnes^. Le chef

ârya par lequel il fut vaincu est Atithigva.

Tchoumouni , Dhouni, Piprou, Çouchna, sont nommés

plusieurs fois ensemble et avec Çambara '^ Tchou-

' Rig-Véda, t. 1 , p. lo'i, çl. y.

^ Ibid. t. I, p. 97, çl. 6.

^
Ibid. t. I , p. 1 o5 , /i ; p. a 1 7, 1 /i ; t. II , p. 1 63 , i ii , elc.

'

T. II, p. '123, 8, elc.
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niouni et Dliouni en particulier sont toujours associés

dans le même souvenir traditionnel.

VartcJiïn, Dévaka , Arhoiula , sont mentionnés tantôt

seuls, tantôt avec les précédents.

Kouyava, Çvasna, Asoucha, Nainoutchi, Roudhikrâs,

Mrigaya, Karandja, Parnaya, sont aussi nommés en

différents passages, mais beaucoup moins fréquem-

ment que les premiers. Tous ces noms paraissent dans

les hymnes à l'occasion des victoires remportées sur

les Dasvous par le peuple d'Indra.

Citons encore un chef dasyou mentionné sous le

nom de Krichna; on voit par les hymnes qu'il fut

vaincu sur les bords de l'Ançoumatî, et il est dit de

plus que Ridjiçvân, protégé par Indra, tua les épouses

enceintes de l'Asoura ^ Le nom de Krichna signifie en

sanscrit le Noir. Il y a dans le Véda un autre Krichna

,

de la famille sacerdotale des Anghirasides, qui est au-

teur de plusieurs hymnes, ainsi que son fils Viçvaka,

et qui par conséquent est tout à fait distinct du Da-

syou^. Nous avons à peine besoin d'ajouter qu'il ne

faudrait non plus chercher aucun rapport entre le Da-

syou Krichna, vaincu par Ridjiçvân, et le héros-dieu

qui eut plus tard une si grande place dans les légendes

religieuses des Yâdava de la Yamounâ.

' Rig-Véda, t. III, p. /112, yl i3-i5; l. I,p. 198, 1. (Cp. la traduction

anglaise et les remarques de M. Wilson , vol. I, p.260.)

- T. III , p. 892,61 IV, p. 211, 218,216; t. I , p. 281, 28, et

p. 288, 7; t. III, p. 898, Langl.
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Sur Tout ce que nous apprenons par les hymnes au
la religion

•
i i i- •

i t\ ï >•!
desDasyous. sujct dc la l'eligion desDasyous, cest quils ne con-

naissaient ni les dieux des Aryas, ni les sacrifices; mais

il n'est fait nulle part la moindre allusion ni à leurs

propres dieux, ni à leurs idées religieuses, ni à la na-

ture de leur culte.

Sur On ne trouve rien non plus dans le Véda qui nous
leur état social

,
'

, renseimie directement sur leur état social. Un seul
leur degré O

de civilisation, passago où les Dasyous sont dépeints «brillants d'or

(^ et de pierreries ets'enorgueillissant de leurs forces ^ n

indique des idées de luxe qui supposent elles-mêmes

un certain degré de développement social, 11 est du

reste plus que probable qu'alors comme plus tard, et

comme aujourd'hui encore, il y avait de grandes dif-

férences dans les habitudes de vie et dans le degré de

civilisation des diverses tribus aborigènes, les tribus

établies dans les plaines (au moins avant l'arrivée des

Aryas) devant être à cet égard beaucoup plus avan-

cées que les tribus qui avaient gardé leur vie primi-

tive au milieu des montagnes. Il est bien clair, sinon

par des textes précis, au moins par l'idée générale qui

ressort de la lecture des hymnes, que les Dasyous,

même ceux des plaines, étaient encore une nation pas-

torale et à demi nomade; leurs troupeaux faisaient le

fond de leur richesse, bien que très-probablement il

y eût aussi chez eux un commencement de vie agri-

' Rig-Véda, t. 1, p. 6i, ri. 8, Lai)f;l.
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tôle. Au moins est-il fait mention de leurs villes en

nombre de passages; et, bien que cette expression n'im-

plique sûrement rien au delà de simples villages et

de bourgades [grâma) , des établissements fixes de cette

nature, ne seraient-ils que temporaires, supposent

toujours un certain degré de culture du sol joint au

soin des troupeaux. Le genre de vie actuel des tribus

djates du Pendjab
,
qui demeurent en dehors des villes

,

peut sûrement donner une juste idée de l'état social des

Dasyous de Tépoque védique, mi-parti agricole et mi-

parti pastoral. Tel est, au surplus, le développement où

les Aryas eux-mêmes étaient arrivés, et qu'ils ne dé-

passèrent pas tant qu'ils occupèrent le Sapta-Sindhou

(le Pendjab), toutefois avec un degré d'avancement

intellectuel et moral certainement très-supérieur à celui

des Dasyous, supériorité qui est dans la race et qui

était peut-être aussi dans l'éducation traditionnelle :

la vie sédentaire et la civilisation agricole ne com-

mencèrent complètement pour eux qu'après leur éta-

blissement sur la Yamounâ et dans le haut bassin du

Gange, où se fondèrent à la fois les grandes cités et

les grands, empires.

Quant aux villes des Dasyous, la mention en est fré- viiies et forts

quente , ainsi que nous l'avons dit , mais il n'y en a au- Dasyous.

cune de nommée ^ Les hymnes parlent aussi en plu-

sieurs endroits des quatre-vingt-dix-neuf \i\\es , des cent

' Rig-Véda , de M. Langlois , t. I , p. 97, çl. 5
; p. 1 o5 , 6 ; p. 1 98 , 3

,
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miles de Çambara, le grand chef dasyouS et des forts

inaccessibles dont les Dasyous croyaient se faire une

retraite inexpufjnable^. Quatre-vingt-dix-neuf et cent

sont des termes indéfinis qui expriment seulement un

nombre considérable.

Los Dasyous Parmi les qualifications que les Dasyous reçoivent
nommes

Wqupmmeni daus Ic \ éda , il en est une particulièrement importante
le Peuple A'oir, ... j F
„ 0" '.". et d'une grande signification : c'est celle de Noirs. Cette
Peaux noires. 'J tJ

qualification, dans plusieurs endroits des hymnes,

leur est donnée dans un sens absolu , comme appella-

tion générique , de même que nous employons la même

dénomination de Noirs en parlant des nègres en géné-

ral, et particulièrement des Africains, et que dans

l'Amérique du Nord le nom de Peaux Rouges désigne

les aborigènes. « Indra , est-il dit dans un hymne, pro-

«tége dans les combats l'Arya qui fait des sacrifices; il

«a pour lui mille secours dans toutes les batailles : oui,

« dans ces batailles qui sont une source de gloire. En

<T faveur de Manou , il a soumis les impies à l'obéissance
;

«il a donné la mort à (l'ennemi) qui a la peau noire ^ »

Un autre passage très-important, dont la signification

et la remarque de M. Wiison sur ce passage , vol. I de sa traduction an-

glaise, p. 266; t. Il du Véda français, p. 167, çl. 10; p. IxaS, 7, etc.

' Eig-Véda, t. I, p. A68,6;t. II,p. 167, 3; p. aS, /i ; t. Ifl,

p. 176, /j, Langl.

- îbidA. II, p. 160,3.

^ Rig-Véda, t. I, p. 323, 8, Langi. Cp. l. III, p. /171, 1; IV, p. i()»

5, etc.
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aéléalTaiblieparlecommentateurincUen, se trouve ainsi

rendu dans la traduction anglaise de M. Wilson, qui

s'est moins attaché que le traducteur français à l'exé-

gèse symbolique des écoles brahmaniques modernes,

à la critique desquelles il est permis de n'accorder

qu'une confiance très-restreinte en ce qui touche aux

choses de la haute antiquité antérieures au brahma-

nisme : teindra, que beaucoup invoquent, suivi des

w rapides Marouts, ayant attaqué les Dasyous et les Çi-

«myous, les extermina sous les coups de sa foudre; le

«(dieu) tonnant partagea alors les champs parmi ses

« amis à la peau blanche '
. »

A

Une autre distinction physique entre les Aryas et les La

Dasyous, à laquelle, dit ailleurs M. Wilson, il est fait autre distinciiôn

physique

assez fréquemment allusion dans leVéda, est la forme entre les Dasyous

du nez, ce trait saillant de l'aspect du visage^; c'est i*-^ Âryas.

ainsi que de nos jours les Chinois désignent souvent

les Européens par cette locution «la race au long nez, »

comme trait de distinction (et d'infériorité , selon leurs

' Rig-Veda-Sanhità transi, vol. I
,
p. 269. ( Comp. Langlois , 1. 1

,
p. 1 92,

18, et Rosen, p. 20 A.) Sur l'expression «ses amis à la peau blanche,"

white complexioned friends , M. Wilson dit en note : «Les mots sakhi-

« bhih çvitnyêbhih s'appliquent , selon le scoliaste , aux Vents ou Marouts
;

«maison ne voit pas pourquoi on leur attribuerait une part du pays

«ennemi (çatroûnâm bhoûmîm). Il paraît plus probable qu'il est fait

«allusion aux amis, c'est-à-dire aux sectateurs d'Indra, qui étaient

«blancs (çvitnya)
,
par comparaison avec les tribus plus foncées du pays

«conquis.'!

^ /?îg'-Fcrfa-5an/iî(<i deM. Wilson, vol. I, p. 22.
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idées de la beauté physique) avec le nez large et ca-

mus de leur propre race. Un nez «fin, bien taillé,

gracieusement ar([ué, n est une des beautés que la poé-

sie héroïque de l'Inde n'oublie jamais d'attribuer à ses

héros.

Cette double distinction physique que le Véda éta-

blit entre les Aryas et les Dasyous, elle a existé dans

tous les temps, et on la retrouve encore aujourd'hui

entre les castes nobles de l'Inde issues des Aryas pri-

mitifs, et les classes inférieures de la population, dont

le fond est d'une autre origine. Tous les textes an-u

ciens, toutes les relations modernes, sont unanimes sur

ce point. Les faits extrêmement nombreux que nous

réunirons plus tard à ce sujet dans notre travail sur

l'ethnologie de l'Inde ancienne nous dispensent de nous

y arrêter longuement ici. 11 nous suffit d'en rappeler

quelques traits essentiels.

Les Le fait remarquable de la différence de teint et de
traits (listinclifs . . .,,,., ., -,. . .

'^i- physionomie
,
qui établit a première vue une distinction

la conformalioii i
'> i i

piiysiqu. profonde entre les différentes classes de la population
des U.'isyous ,

i 1 '

tels que le Véda fndiffène de l'Inde actuelle, a été reconnu par tous les
les représente, O '1

auT''popu'î<"lons obscrvateurs ; le même fait, sauf de rares anomalies,

ou ''non'lriîfnues 86 reproduit daus l'étendue tout entière de la pénin-

sule, du cap Comorin aux montagnes du Kachmîr, des

extrémités du Bengale à la vallée de l'Indus. Partout

les deux hautes castes, les castes nobles de la popu-

lation , les Kchatriyas et les Brahmanes , se distinguent
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par la pureté d'un beau type européen et la blancheur

relative de la peau: tandis que, chez les classes infé-

rieures, le teint, beaucoup plus foncé, va souvent jus-

qu'au noir, et que les traits participent, en général, à la

même dégradation. Nous savons bien que, dans l'Inde

comme partout ailleurs ,— c'est une observation que

chacun peut faire autour de soi ,— la différence du ré-

gime , de l'éducation , du genre de vie et des habitudes

morales, peut rendre suffisamment raison de très-

grandes différences d'aspect extérieur et de coloration

du teint chez des individus de même race; et, par

exemple, on peut, dans une certaine mesure, expli-

quer par l'influence de ces causes secondaires la dif-

férence que l'on remarque
,
quant à la couleur de la

peau particulièrement, entre la première et la der-

nière des quatre castes hindoues, c'est-à-dire entre les

Brahmanes et les Coudras. Nous disons dans une cer-

taine mesure
,
parce que les causes accidentelles que

nous venons de mentionner n'ont certainement pas été

les seules qui aient produit cette différence extérieure

d'une caste à l'autre. Mais, s'il arrive souvent que les

Coudras, sauf la couleur de la peau, toujours plus

foncée, offrent d'ailleurs une parfaite ressemblance

avec les individus des castes supérieures dans la coupe

et l'air du visage , toute analogie cesse si l'on descend

encore d'un degré. Au-dessous des Coudras, en effet,

ou ne s'y rattachant que par des liens douteux, il y a

une dernière classe de la population qui en est la

8
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couche tout à fait inférieure, et, l'on peut dire, immé-

diatement adhérente au sol : ce sont les tribus qui ne

sont pas entrées dans le cadre de la nation hindoue

proprement dite (dont la langue, avec ses nombreux

dialectes, a le sanscrit pour base), et dans lesquelles

les études approfondies dont l'Inde a été l'objet, depuis

un demi-siècle, ont conduit à voir les aborigènes de la

péninsule, c'est-à-dire les populations qui occupaient

déjà le pays lors de l'arrivée des tribus védiques. La

plupart de ces tribus non sanscrites habitent les mon-

tagnes ou les parties les plus boisées du pays , où elles

ont pu conserver leur sauvage indépendance; d'autres,

qui demeurent dans les provinces hindoues, y sont

condamnées aux fonctions les plus viles. Toutes se dis-

tinguent de la manière la plus absolue des Hindous

des castes, même des Coudras. Les traits, la confor-

mation physique, la langue, le culte, les traditions,

lout entre eux est différent, radicalement différent. Et.

en même temps que ces populations aborigènes, sou-

vent désignées dans les écrits hindous sous les dénomi-

nations d'Enfants des forêts ( Vanapoutra) et d'Enfants

de la terre [Bhoûmipoutra), diffèrent ainsi d'une ma-

nière absolue de la nation brahmanique, elles ont

toutes entre elles une ressemblance de famille des plus

frappantes, non-seulement dans la physionomie, mais

aussi dans leurs idiomes, que les recherches modernes

ont rattachés pour la plupart à une souche commune

en dehors du sanscrit.
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Dans les portraits , souvent exagérés jusqu'à la carica- La population

1 •• •
1 T» A r> 1

aborigène

ture, que les poèmes sanscrits et les Pouranas tont des <ie la contrée

tribus montannardes , il en est un qui n'est jamais ou- Dasyous védiques
^ » A garde encore

blié , c'est ia noirceur de la peau ^ Pour les Aryas brah-
'"""{""jrau"'

raaniques (comme pour tous les peuples de race blanche
, ^uT kî"hjm"n1i

au surplus), la noirceur de la peau a toujours été La

marque visible de l'infériorité , le stigmate de la dégra-

dation, le signe ineffaçable de la réprobation divine.

Or ce signe est imprimé au front de toutes les tribus

aborigènes
,
quelles que soient les parties de la pénin-

sule qu'elles habitent, ou les plaines élevées de la ré-

gion du sud , ou les montagnes et les forêts profondes

de la région centrale que domine le mont Vindhyâ, ou

leschaudesprovincesdubassindu Gange etdu Radjpou-

tana , ou bien enfin les vallées neigeuses de l'Himalaya

et les plaines unies du Pendjab. C'est de la population

de cette dernière contrée que les historiens d'Alexandre

ont dit que c'était «le peuple le plus noir du monde

«après les Ethiopiens^; r> remarque que les Perses de

Darius avaient déjà faite avant eux sur les habitants

de la vallée du Sindh , comme on le voit par Ctésias et

par Hérodote^. Or l'élément indigène, l'élément anté-

rieur à l'arrivée des tribus védiques (les Aryas) et à

' Il nous suffira de citer le curieux épisode du roi Vêna , dans le

Vishnu Purana , p. i oo , avec les remarques que le savant traducteur y

a jointes.

- Arrian. Exped. Alex. M. V, iv ; ejusd. Indica , c. i , S 3 , et c. vt , 9 )«

^ Ctesias, Indica, § 9, p. 81, MuUer; Hérod. III, ci.
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leur passage dans cette région des Sept Fleuves , comme

le Véda la nomme [Snpta-Sindhou)
, y (Hait toujours

resté dominant là môme où il n'était pas demeuré sans

mélange. Si les parties basses du pays, c'est-à-dire les

plaines traversées par les grandes rivières du Pendjab,

entre le Sindh et le Satledj , étaient devenues à demi

ariennes par l'adoption du culte d'Indra, et aussi par

l'alliance du sang, la montagne avait dû conserver in-

tactes les tribus qui l'occupaient. Ces tribus du haut

pays et des vallées himâlayennes étaient toujours les

Dasyous des âges védiques. Cet état de choses est ce-

lui que nous représentent les plus anciens itihâsas ou

épisodes traditionnels contenus dans le Mahâbhâ-

rata , et ces épisodes , de beaucoup antérieurs à l'ex-

pédition d'Alexandre , nous portent à une époque qui

tient le milieu entre les siècles védiques et l'ère chré-

tienne. Rien n'est changé dans cette contrée depuis

ces temps reculés. Les tribus Mletchha (ce mot, qui est

l'équivalent de notre terme barbare, est synonyme de

Dasyou dans les écrits brahmaniques), les tribus Mle-

tchha, disons-nous, que le Mahâbhârata mentionne

dans la région nord-ouest qui répond au Pendjab ac-

tuel, on les y retrouve encore pour la plupart, et on

les y retrouve sous les mêmes noms qu'elles portaient

il y a trois mille ans.

Or ces tribus appartiennent toutes à la partie non

hindoue de la population , à celle qui représente l'élé-

ment aborigène, absolument différent de l'élément
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arien, ainsi que nous l'avons dit, par les traits phy-

siques et par la langue. Les traits sont ceux de la race

mongolo-tibétaine
,
qui a son siège de l'autre côté de

l'Himalaya; et la langue, là où elle n'a pas subi d'in-

fluences étrangères , se rattache aussi aux idiomes ti-

bétains.

Le nom national de cette race aborigène du nord- Le nom uatiouai

ouest de l'Inde est Djât. cette population

aborigène

du nord-ouest

est Djât.

Dans les vieilles légendes brahmaniques, ce nom cenom,
>/,•, 1

• y/A 1 1 1 r • 111 dans le sanscrit,

S était adouci en laaava selon le geme de la langue a pris la forme

sanscrite; et les Yâdava jouent un rôle immense dans

les traditions historiques du nord-ouest, ce qui est na-

turel, puisque les Djâts en sont la population origi-

nelle, et qu'ils en sont restés de tout temps la popu-

lation dominante.

Dans cette race, la couleur naturelle de la peau est

jaunâtre ; mais il paraît que , sous l'action des influences

atmosphériques , elle tourne au noir plus promptement

encore et d'une manière plus indélébile que chez les in-

dividus de la race blanche. Le portrait que les explora-

teurs modernes nous ont tracé des Djâts, tant de ceux

des plaines que de ceux de la montagne , répond tout à

fait à l'idée que les passages du Véda cités plus haut

nous donnent des Dasyous. Victor Jacquemont, par-

lant des Dzâds ou Djâts de quelques-unes des hautes

vallées du Satledj (nous avons déjà dit que, dans ces
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parties intérieures de l'Himalaya, la race a conservé

sa pureté originelle), les dépeint comme ayant le teint

presque noir, la figure plate, le nez très-peu saillant,

les yeux petits et fendus à la mongole, quoique sans

être relevés à l'angle extérieur \ Ce portrait, dans ses

traits généraux, s'applique à toutes les tribus abori-

gènes de la chaîne liimâlayenne
,
qu'un autre voya-

geur, observateur exact et savant, dit être, quant à la

couleur de la peau «presque aussi noirs que les habi-

«tants de Canton ou d'Ava^. ?? Il y a même telle partie

de l'Himalaya dont les habitants ont été présentés

comme de véritables nègres, ou peu s'en faut^, ce qui

deviendrait une exagération et conduirait à de fausses

idées , si l'on prenait cette expression dans un sens trop

absolu. Nous n'insistons pas sur les détails du sujet,

que nous réservons pour notre travail sur l'ethnologie

de l'Inde ancienne.

Il reste donc établi , sans aucun doute possible
,
que

les Dasyous du Véda sont la population aborigène du

nord-ouest de l'Inde
,
population d'une autre race que

les Aryas védiques, et dont le véritable nom national,

celui qu'elle-même se donne dans toutes les parties du

vaste territoire qu'elle occupe, est Djàt, nom que le

'

^"J^S^ '^^^^ l'Inde, l. II , p. 899 , in-4°, 1 84 1

.

'' Francis Hamilton Buchanan, Account of Népal, p. 60.

' Voyez ce que M. Traill dit des Doms du Kémaoùu, dans son Es-

«juisse statistique de celte province alpine, Asialic Reseaiches, vol. XV J

,

• SaK, p. ,60.
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sanscrit a changé, ou plutôt adouci en Yâdava. Mais on

est naturellement amené à se demander quelles sont

l'origine et la signification du nom védique de Dasyou

,

qui est étranger à la race à laquelle les Aryas l'appli-

quèrent?

Cette question trouve une solution facile dans le .
^"'

.

i la signification

rapprochement qu'on a déjà fait du mot Dasyou avec
""d'ÙTom"^

le zend daqyou, qui signifie terre ou province^. M. Bur-
«J»^ dasyou.

iiouf, dans son Commentaire sur le Yaçna, a signalé

différentes analogies qui montrent que l'aspirée ou la

gutturale des mots zends tend à se changer en sifilanle

dans le sanscrit : ainsi Sarayou, du zend Harôyou;

Sarasvatî, deHaraqaïti, etc.^ Dans l'ancienne langue çw
le même mol

perse, le zend daqyou s'était pareillement adouci en . «i"^
i j./ 1 le zend daqyou

dahyou, mot qui se trouve dans les inscriptions eu- ^'

'Xa'*'o«^*"^

néiformes avec la même signification àç^ pays, province. ''"'

^ef*""'

Darius, dans la célèbre inscription de Béhistoun, se

dit roi de Perse et des provinces ^; et cette dési-

gnation, les provinces, opposée au nom même de la

Perse, et complétée par l'énuniération géographique

' Lassen, dans le Zeilschr. fur die Kunde des MorgenU II, 1889,

p. ^9 , et Ind. Alter-th. I , p. Sa/i sq.

^ Comment, sur le Yaçna, notes et éclaire, p. xci et eu.

^ Khsâyathiya Pârçaiy khsâyathiya Dahyoïindm. Oppert, 5m»' les

inscriptions des Acliéménides, Nouv. Journ. asial. décembre i85i.

p. 55i ; février 1 852 , p. i /i i , etc. M. Norris lit ce mot Tahiyaous dans

la colonne médique de l'inscription. Journ. qf the Roy. asiatic Soc.

vnl.XV,t853, p. 182, etc.

pays, provitice.
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qui vient iniinédiatemenl après dans l'inscription, in-

dique les pays réunis à l'empire. C'est l'équivalent de

l'expression luilia et Provuiciœ dans les documents

latins.

Nous trouvons dans l'ethnologie iranienne un autre

nom qui nous paraît dérivé , comme le dahyou de l'an-

cien perse, du terme zend dcujyou, et qui peut nous

aider à nous rendre nettement compte de l'acception du

mot Dasyou dans le sanscrit du Véda : c'est le nom de

Et rauaioguf Tâdjik, que se donnent et que reçoivent des peuples de

(le l'Asie intérieure , les populations sédentaires de l'Iran
Tdzi ou Tddjik.

,

i ^

et de la Boukharie, dont la langue native est le persan

(particulièrement les populations agricoles), par op-

position aux Turkomans et aux Mongols du pays,

c'est-à-dire aux races essentiellement nomades, guer-

rières et conquérantes. 11 faut remarquer que Tâdjik

est une forme plurielle, dont le singulier, conséquem-

ment le thème primitif, est Tàdji; Tâzî est connu dans

plusieurs cantons, et se trouve dans le persan mo-

derne.

Quant au nom lui-même, on a des témoignages

de son antiquité dans l'histoire comme désignation

ethnographique. Vers l'époque de l'ère chrétienne,

c'est-à-dire au temps de la domination des Parthes

arsacides, qui se rattachaient, eux aussi, aux races

nomades de la haute Asie, les annales chinoises dé-

signenl Ui Perse sou;- le nom de Tiao-tchi, qui est une
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transcription du mot Tàdji aussi exacte que la nature

de l'écriture chinoise le comporte ^

Mais ce qu'il importe surtout de remarquer pour

l'objet spécial de notre recherche, c'est le sens que le
.

mot Tadjik a pris parmi les hordes turkomanes et mon-

goles, ou plutôt l'idée accessoire qu'elles y attachent.

Cette idée
,
qui provient du caractère paisible des po-

pulations sédentaires de l'Iran et de leur disposition

pusillanime, est celle du mépris et de l'abaissement;

c'est celle que de telles dispositions doivent inspirer à

des tribus belliqueuses et dominatrices. Pour elles,

Tadjik ne signifie guère plus que serf ou esclave; et, de

plus, par suite des manières rustiques des classes agri-

coles, et de leur infériorité, à cet égard, par rapport

aux habitants des villes, le nom de Tadjik a eu aussi,

chez les Persans eux-mêmes , l'acception d'homme gros-

sier, de barbare; dans ce dernier sens on le trouve ap-

pliqué aux Arabes par les auteurs persans et armé-

niens de l'époque des Sassanides. C'est, d'ailleurs, une

remarque générale
,
qu'une acception d'infériorité re-

lative s'est attachée partout et toujours au nom des

' Klaproih , Asia pohjgl. p. 2^3. Sur ies Tadjik et leur nom on peut

voir J. Malcolni, History ofPersia, vol. II, p. 606, in-li"; Elphinstone,

Caubul , p. 3 1 et suiv. Meyendorf, Voyage à Boukhara , irad. fr. p. 1 93 ;

Leyden, dans les Asiatic Res. XI, p. 369. M. Cari Ritter a résumé, en

partie, les notions fournies par ces différentes sources, dans sa grande

géographie, Erdkunde,\lll, i838, p. 1 85 sqq. Il faut y ajouter les vues,

plus spécieuses que justes , de feu Saint-Martin sur ce sujet , Fragments

d'une histoire des Arsacides, t. I, p. 25 et suiv. i85o.
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classes (jui tiennent le plus immédiatement au sol :

rusticus, pagamts, paysan, et bien d'autres. C'est avec

le même sentiment de répulsion et de dédain, quoique

partant d'un point de vue différent, que les Dasyous

sont nommés dans les hymnes védiques : ce sont les

gens du pays, les hommes de la terre, des barbares

étrangers au culte d'Indra. Ils sont pour les Aryas

précisément ce que les Tâzi ou Tâdjik ont été et sont

tmcore aux yeux des tribus guerrières de l'Iran; ce que

les /Sapê'apoi étaient pour les Grecs, et les Getites pour

l'orgueil romain ou pour les premiers apôtres chrétiens ;

ce que les Hindous idolâtres, les Gentous, comme nous

disons aussi, à l'exemple de nos anciens missionnaires,

qui ont créé le mot, sont pour les Européens. Nous

ajouterons encore, quant à la forme védique du mot

Dasyou, qu'on y peut remarquer une analogie com-

plète avec le terme qui exprime la même idée dans le

sanscrit classicpc, où dêçya (forme dérivative de deçà,

pays) i^'i^mûe proiy'mcial , ce qui est du pays ^. Dans le

dialecte du Kaschmîr, daïsch signifie aussi un paysan,

un homme du soP.

' Wilson, au mot ^UTT, p. AqS, 1882.

^ J.eech, GrammaroJ'thi', Caslimeeree Language, dans ie Joarn. of the

As. Soc. ofliengal, vol. XIII, iSlilt
, p. /107. Il est fait mention dans lu

Chronique du Kachmîr, à roccasion d'événements qui appartiennent au

mi" siècle de notre ère, d'une tribu dési,<jnée sous la dénomination spé-

ciale de Dasyous, mais sans aucun renseignement sur l'origine et les

antécédents de cette tribu. Elle ligure dans la Chronique comme un

• orps particulier servant dans les armées du Kachmîr {Radjdtaran-
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Nous sera-t-il permis, quant au nom des Tâdjik en

particulier, de faire remarquer que cette explication

de l'origine du mot résout une énigme ethnographique

sur laquelle on n'avait présenté, jusqu'ici, que des hy-

pothèses erronées ou insuffisantes?

Ajoutons
,
pour compléter ce qui regarde le mot Da- iiisionque

syou, qu après les temps védiques le nom cessa d avoir après les temps

une signification strictement historique. Dans les sources

postérieures de la littérature sanscrite, on ne le trouve

plus appliqué à une race particulière, comme dans les

hymnes ; le mot a pris une extension et une généralité

nouvelles, et il est devenu la dénomination commune

de toutes les tribus originairement étrangères à la loi

brahmanique, ou qui en ont été rejetées. C'est dans

le sens A'homme dégradé qu'on le trouve employé dans

le Livre de Manou : r? Tous les hommes issus des races

«qui tirent leur origine de la bouche, du bras, de

<f.\a cuisse et du pied de Brahmâ \ mais qui ont été

«exclus de leurs classes, sont appelés Dasyous, soit

«qu'ils parlent le langage des Mletchha, ou celui des

ghinî, VIII, loia, iSig, fiôgS, 2708, 9705, 9707, 27^5, 27^7,

2751, 2763, 2867, 2987); et il résulte de plusieurs autres passages

{ibid. VIII, 977 , 1066, 97^9) que les Dasyous avaient habité le pays

de Madava
,
qui est un canton contigu au Kachmîr à l'ouest et au sud-

ouest. C'est tout ce que Ton trouve au sujet de ces Dasyous de la Chro-

nique kachmirienne.

' C'est-à-dire les Brahmanes, les Kchâtriyas, les Vaïçyas et les^

( "oiidriis.

védiques.
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« Aryas '
.

-•) Dans les documents de la littérature oupavé-

dique, dans l'Aïtarêya Bralimâna
,
par exemple, l'expres-

sion Dasyou désigne d'une manière générale toutes les

tribus ou tous les peuples barbares, tout ce qui n'est pas

Arya^, C'est aussi dans ce dernier sens que le mot est

employé en général dans le Mahâbhârata
,
quoique

,
par

une sorte de réminiscence des vieux âges de l'époque

védique , il y soit quelquefois appliqué d'une manière

plus spéciale aux Mletchha de la région nord-ouest ^.

Mais, de plus, en plus cette autre dénomination de

Mletchha (barbare, étranger, non Arien) se substitue à

la vieille qualification de Dasyou, qui finit par ne plus

être employée dans ce sens que comme un archaïsme.

En même temps le mot prenait une nouvelle acception

dans la langue usuelle. Cette acception, qu'on trouve

dans les lexicographes , est celle de voleur, de hrifrand.

^ennemi ^, Le mot avait bien aussi ces différents sens

dans la langue du Véda; mais il y avait de plus une

valeur ethnographique qu'il a perdue dans la suite, et

c'est là , nous le répétons , la distinction capitale. A Cey-

' Manon , X , xlv.

^ Voyez un curieux passage de ce Brahmane traduit par Rolh dans

»ou essai Zur Lilleratur und GescJtichte des Weda, 1866, p. i33, et

par M. Wilson dans sou Mémoire sur les sacrifices humains dans Tan-

cienne religion de l'Inde , Journal of the lioy. asiat. Soc vol Xlll , 1 85 1 ,

p. 102.

' On poul voir les passages allégués dans Lassen, Jndisclie Allerth.

I, p. 5/1/1.

'' Awainkôrha , 11, x, p. o33, et Wilson, s. h. v. p. /io3.
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lan, le mot dàsmjo est aujourd'hui la dénomination

((ualificative des esclaves ^
. Le mot chss a la même signi-

fication danslalangue populaire des provinces du nord^.

Nous pouvons résumer en quelques mots les résul- Résume

. . .
, ^ ,

(le rélud„

tats principaux des recherches qui précèdent, au su- précédenie

jet des Dasyous.

Les Dasyous sont un peuple qui occupait le Pendjab

actuel, antérieurement à l'arrivée des Aryas à l'orient

du Sindhou.

Le nom de Dasyou est étranger au peuple auquel

les Aryas l'appliquaient. C'est une dénomination pu-

rement arienne.

Elle se rattache au zend claqyou, qui signifie terre

ei pays (en sanscrit deçà). Le mot ne signifie par lui-

même que les gens du pays, les aborigènes (comme dê-

çya dans le sanscrit classique); mais, dans la bouche

des Aryas, il emporte aussi l'idée à'ennemiet de barbare,

et il n'a conservé par la suite que cette signification

accessoire.

Le Dasyou de la langue védique a pour corrélatif le

Tâzi ou Tâdjik des pays iraniens. L'origine et la si-

gnification des deux dénominations sont les mêmes.

Le véritable nom national des Dasyous du Véda est

Djât.

' Lord \alenûa , Voyage , t. I, p. 601 delà trad. fr. Cp. le Code of

Gentoo Laws , traaslated by Halhed
, p. 1 38

.

* H. Elliot, Supplementary Glossary ofthe hidian tei-ms. p. 2^17.
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Dans les livres sanscrits postérieurs au Véda le nom

des Djât a pris la forme sanscrite de Yâdava
(
qui se

rencontre déjà dans un ou deux passages des hymnes);

sous cette dernière forme il joue un très-grand rôle

aux époques héroïques de l'Inde et dans toute la suite

de l'histoire de la région du nord-ouest.

(.'est sous la La dénominatiou sanscrite de Yâdava embrasse , dans
(Idnomiiiation

de Yâdava les OTauds poëmes et dans les Pourânas, un sfrand
qu'il faut suivre »J l o

icsdesiin.es nouibre de noms de tribus particulières, dont beau-
tiisloriquos 1 '

après'r.'poque ^^^P ^xistcut oncore et sont aisément reconnues sous

'

Y-'dlva" leurs noms actuels, ce qui permet de suivre l'histoire

sanscrite de Djât, ethnographique de cette race aborigène à travers les

le nom national siècles , et daus le cerclc très-étendu de ses migrations,
dps DasvOHs.

depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours.

Mais les questions et les détails sans nombre que cette

seconde phase de l'histoire géographique des Dasyous

ouvre à nos recherches, tout en formant la suite na-

turelle d'un travail sur cette race, ne sauraient s'y con-

fondre; nous aurons plus tard occasion de les reprendre

avec étendue , dans le travail que nous nous proposons

de consacrer à l'ethnographie de l'Inde ancienne.

3. Les peuples ou les tribus particulières de race dasyou.

mentionnés dans les hymnes védiques.

Le Véda Ainsi que nous l'avons dit, on ne trouve dans le
ne nomme

ir i • i • i • i
qu'un très-pfiii Véda (lu'un très-petit nombre de noms particuliers de

nombre l * *

.(..peuples peuples ou de tribus appartenant à la race dasyou, ou
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(lu moins aux Dasyous indépendants, à ceux qui n'a- omieiribus

.,. ., 11A rT\ appartenant

valent accepte m le joug ni le culte des Aryas. Les Da- » i^ rare dasyn...

syous convertis à la religion des tribus védiques étaient,

dès lors, rangés parmi les Aryas, et ils en recevaient le

titre. La suite de nos recherches nous fera reconnaître

une nombreuse catégorie de ces Aryas d'adoption , tous

rapportés à la famille de Yadou, ce qui est une no-

tion parfaitement exacte, puisque toutes ces tribus

aborigènes converties au culte arien appartenaient à

la race djate. Mais nous n'avons pas à nous occuper,

quant à présent, de cette grande et puissante famille

des Yâdava, ou fils de Yadou ^
; nous ne voulons ici que

dire quelques mots des tribus ou des peuples dasyous

non convertis, dont il est fait mention en différents

endroits des hymnes.

Le nom des Çimyous y est cité à plusieurs reprises. çimyous.

La traduction française ne donne ce nom qu'une seule

fois'", et l'on ne voit même pas bien clairement, dans

la phrase traduite, s'il s'agit d'un prince ou d'une tribu

(il est vrai que les deux acceptions se confondent fré-

quemment, le chef étant souvent désigné par le nom

de la tribu); mais on le trouve encore dans un pas-

sage de la version anglaise de M. Wilson, passage que

M. Langlois (d'accord ici avec Rosen) avait interprété

' La finale va, en sanscrit, constitue la forme dérivative , et se trouve

dans un grand nombre d'ethniques.

^ Rig-Véda, t. III, p. 52 . çl. 5. Langl.
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d'une manière un peu différente. Le voici littéralement

tel que le rend M. Wilson : «Indra... ayant attaqué les

«Dasvous et les Çiravous, les extermina sous les coups

tde sa foudre. Le (dieu) Tonnant partagea alors les

«champs parmi ses amis à la peau blanche ^ v M. Wil-

son ajoute en note sur ce passage : « Le commentaire ex-

«plique le mot Çimyou par ennemi et par Rakchasa; il

«désigne plus probablement des races que les Aryas

«n'avaient pas encore assujetties. 55 Le nom des Çimyous

ne se retrouve , d'ailleurs , ni dans la suite des sources

sanscrites, — au moins dans celles qui sont connues,

— ni dans l'ethnologie des temps postérieurs.

Canal ;i. j] peut V avoir également quelque doute sur la valeur

historique du nom de Çanaka, cité une fois dans les

hymnes. Voici le passage : «Voilà pourquoi, ô Indra,

«tu as frappé de ton arme le brigand^ chargé de butin;

« Indra , seul tu l'as attaqué , les Marouts étant près de

«toi. Sous les flèches de ton arc, les Çanaka ont trouvé

«la mort de mille manières; ils ont péri, ces êtres qui

«ne connaissent pas les sacrifices^, v Le traducteur, sur

l'autorité du commentateur indien
,
prend le mot Ça-

naka (qu'il rattache au verbe çana, donner) dans le

' Rigveda-Sanhitâ , transiatod by M. Wilson, vol. I, p. 9 69. Cp.

Langlois,t. I, p. 192,9.!. i8,etRosen, Rigveda, lib.primus, p. 20 b.

Voy. aussi les remarques dont ce passage a été déjà l'objet, ci-dessus,

p. 111.

* Da«^OH, dans le texte.

-^ Rig-Védn, I. I, p. Tu, çl. /i. — La version de Ro.sen (op. rit.
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sens allégorique, et applique l'expression aux nuages

qui recèlent la pluie; cependant la contexture géné-

rale de la strophe, où le mot Çanaha est employé

comme l'équivalent de Dasyou, et surtout cette der-

nière phrase, tces êtres qui ne connaissent pas les

sacrifices',» pourraient faire regarder comme plus

naturel , de même que pour les Çimyous , d'appliquer

tout le çloka aux ennemis des Aryas. Seulement il reste

incertain si le mot Çanaka est une épithète qui s'ap-

plique aux Dasyous en général, ou si nous avons ici

le nom d'une tribu particulière. Ce qui vient fortement

à l'appui de cette dernière interprétation, c'est que,

dans un document postérieur, nous trouvons les Ça-

naka cités parmi les peuples du nord-ouest qui n'ont

point de Brahmanes, et que le même nom s'applique

encore aujourd'hui à une tribu infime de la côte de

Coromandel 2. Nos recherches ultérieures sur l'ethno-

logie de l'Inde ancienne nous montreront une foule

de noms de tribus appartenant aux races aborigènes,

p. 58) se rapproche beaucoup de celle de M. Langlois, et rinterpré-

lation est la même : «Feriisti enim latronem divitem telo, solus eum

sadoriens, quum prope adstarentpotentesMarutes, Indra! Tuum per

«arcum varias mortes illi Vritrarum satellites obierunt : sacra turban-

wles Sanakae necem oppeliverunt. »

' «Qui troublent les sacrifices," dans la version de Rosen.

- Voyez un passage du Knbilar-agaval , poëme tamil cité par M. Ariel

dans ses extraits du Tiruvalluvar Tcharitra, et les remarques du tra-

ducteur sur ce passage, Nouv. Jour», asiat. IX, 18/17, P- ^^ ^^ ^^•

L'orthographe Çotiaka ne diffèrp de Çnnaka ([hp par une variante de

prononciation provinciale.
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disséminés ainsi à d'immenses intervalles dans l'éten-

due de la péninsule.

Vritrhivaii Si les traducteui's des hymnes sacrés ont pu hésiter

sur la véritable acception des noms de Çimyou et de

Çanaka, il n'en est pas ainsi du nom des Vritchîvan,

quoiqu'on ne le rencontre que dans un seul endroit

du Rig-Véda ^. Les Vritchîvan sont cités dans ce pas-

sage comme des gens d'une tribu ennemie qui vinrent

,

au nombre de cent trente, conduits par un chef nommé

Varasikhn, attaquer les Aryas sur les bords de l'Ya-

vyâvatî, et qui périrent tous dans les eaux ^. Nous

voyons là conservé le souvenir d'une de ces mille in-

cursions qui, de part et d'autre, avaient pour objet

principal l'enlèvement des bestiaux, et dont il est, à

chaque instant, question dans les hymnes. Le nom des

Vritchîvan ne se retrouve pas dans les documents posté-

rieurs ; mais ce nom pourrait bien n'être pas sans rap-

port avec celui de Yruljn, qu'on lit dans l'inscription

du pont de Ghirnar (ti" siècle avant notre ère), où il

désigne un territoire ou un peuple de l'Inde occiden-

tale , aussi bien qu'avec les Vridjîs du Mithilâ ( au pied

de l'Himalaya central), qui figurent dans l'histoire de

l'Inde du nord à dater de l'ère bouddhi(jue. Au moins

est-il certain que le nom de Vridjî s'est perpétué jus-

' T. II , p. 4/42
, çl. 4 à 7, Langl. L'hymne est rie Rharavàdja.

^ Sur rYavyàvatî (dont la synonymie actuelle n'est pas connue),

voyez fi-dessus, p. 5/i.
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qu'à nos jours, dans une famille princière du Pendjab ^

aux lieux mêmes où l'hymne védique nous montre la

tribu des Vritchîvan. La syllabe van
, qui termine le nom

,

est une particule finale qui se retrouve dans un assez

grand nombre de noms de tribus du nord-ouest.

Nous ne ferons que rappeler le nom de Yakchou, Vakd.on.

qui , dans un hymne de Vasichtha , est appliqué à la

race de Tourvasou, une des branches de la famille

de Yadou^; dans la bouche du chantre sacré, dont

l'invocation est dirigée contre Tourvasou, ce nom,

selon toute apparence, n'est autre chose qu'une épi-

thète méprisante ou hostile. Nos documents actuels

ne nous en expliquent pas l'origine ; nous voyons seu-

lement que , dans les épopées et dans les Pourânas , le

mot Yakcha s'applique à une classe de génies intermé-

diaires entre l'homme et les dieux. Dans le Maliâbhâ-

rata, les Yakcha habitent les régions inconnues des

extrémités méridionales de la péninsule ; dans le Maha-

vanso^, ce sont les premiers habitants de l'île de Lanka.

C'est dire que l'histoire, comme la poésie, met les

Yakcha aux derniers confins de l'horizon , là où le do-

maine de la réalité fait place aux créations fantastiques

* Voir T. Prinsep , Origine et progrès de la puissance des Sikhs, trad.

fr. p. 7/1.

" Rig-Véda, t. m, p. 59 , çl. 6. Dans une des strophes suivantes du

même hymne (p. 5/4, 19), le mot Yakchou semble pris dans une ac-

ception différente; mais cette différence n'est sûrement qu'apparente.

^ Ch. X, p. 65, Turnour.
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de l'imagination. Yakcha et Rakchasa se prennent sou-

vent comme des appellations équivalentes.

YMva Dans trois hymnes du recueil sacré, on trouve le

nom de Yâclva appliqué à une race non arienne. Dans

le premier de ces trois hymnes, qui porte le nom de

Vasichtha , on demande à Indra « de soumettre à sa loi

K Tourvasa et Yadva^. n Dans un autre endroit du Ritch

,

un poëte religieux, de la famille de Kanva, parle des

Yâdva et de leur roi Asanga, comme d'une race et d'un

prince amis d'Indra^. Dans le troisième hymne, un

autre sacrificateur, de la famille de Kanva comme le

précédent , célèbre les riches présents de chevaux , de

chameaux et de vaches qu'il a reçus , t^ chez les Yâdva, v

des deux rois Parsou et Tirindara^. Asanga, Parsou

et Tirindara ne sont nommés que dans ces passages

,

qui appartiennent indubitablement aux derniers temps

de la période védique.

Cette race de Yâdva ne diffère pas du peuple qui est

personnifié, en nombre d'endroits du Rig-Véda, sous

le nom de Yadou. Ce qui le montre avec évidence, in-

dépendamment de l'identité des noms (Yâdva n'est

qu'une forme dérivative de Yadou, l'affixe va servant

communément, ainsi que nous l'avons dit, à changer

un nom individuel en un nom collectif) , c'est la con-

1 Rig-Véda, t.. III, p. 57, cl. 8, Langl.

* id.p. 189, 3i.

^ W. p. 210, Ii6-ti8.
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iiexilé que nous voyons , dans le premier [)assage cite

ci-dessus , entre les Yâdva et ïourvasa , Tourvasou étant

presque toujours nommé , dans les hymnes, avec Yadou

son frère.

Le Mahâbhârata, et les autres sources sanscrites

postérieures auVéda, écrivent Yâdava, par une sorte

d'euphémisme qui a prévalu dans l'usage. Nous avons

déjà dit précédemment à quelle nationalité actuelle les

Yâdava répondent dans l'ethnologie de l'Inde, et nous

aurons lieu, plus tard, de reprendre ce sujet avec les

développements nécessaires.

Les inductions qui se tirent naturellement des trois

passages où le nom des Yâdva se rencontre sont d'un

grand intérêt pour l'histoire de la période védique,

telle que le Rig-Véda nous permet de l'entrevoir. Il est

clair qu'à l'époque où furent composés les trois hymnes

mentionnés, une partie des Yâdva, mais non la race

tout entière, était convertie à la foi religieuse des Aryas,

puisque, d'une part, nous voyons des sacrificateurs de

la famille sacerdotale de Kânva célébrer deux chefs

de cette race dont ils avaient reçu de riches présents

,

et implorer pour eux Indra, le dieu suprême; tandis

que, d'une autre part, Vasichtha, le chantre célèbre,

contemporain du roi Soudas, demande à Indra de sou-

mettre à sa loi Yâdva et Tourvasa, Plus tard, dans

les documents oupavédiques et dans le Mahâbhârata

,

les Yâdava ne reconnaissent plus d'autres dieux (pie

les dieux brahmaniques, et la loi religieuse les rat-



UiU GEOGRAPHIE DL VEDA.

tache étroitement à la nation arienne, avec laquelle,

cependant , ils ne sont jamais confondus.

Sur Anou

,

Tourvasou ,

Drouhyou
et"

Poûrou.

Quatre noms qui font grande figure dans les légendes

épiques des temps postérieurs, comme formant, avec

Yadou ou les Yâdava, la famille de Yayâti, les noms

d'Anou, de Tourvasou, de Drouhyou et de Poûrou, se

trouvent dans le Véda ; nous n'avons pas à nous y ar-

rêter ici
,
parce que les tribus ou les groupes de popu-

lations que ces noms représentent, bien qu'appartenant

d'origine à la race des Dasyous, étaient entrés, par

l'adoption du culte d'Indra , dans la famille des Aryas.

Il est vrai qu'une de ces cinq branches au moins , celle

d'Anou ou des Anava , ne paraît pas avoir jamais adopté

le culte des dieux ariens^; mais, comme les légendes

brahmaniques, qui ont leur racine dans le Véda, ont

plus tard réuni inséparablement les cinq noms dans une

sorte de tradition cosmogonique , il convient de ne pas

les séparer dans l'examen que nous aurons à faire ail-

leurs de la légende. Par ce que déjà, à plusieurs re-

prises , nous avons dit des Yâdava , on a pu pressentir

l'importance des questions qui s'y rattachent, et leur

étendue.

Bhôdja. Un peuple qui a joué aussi un grand rôle dans les

' Aussi est-il (lit dans les hymnes qu'Indra avaitdonné la part d'Anou

à Soudas, chef des Bharalides; et, dans les légendes postérieures, Anou

est le père des Mletchha , ou barbares.
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temps héroïques de l'Inde, le peuple Bliddja, est nommé

une fois dans le recueil sacré. L'hymne où ce nom se

trouve est de Viçvâmitra , et appartient conséquem-

ment aux derniers temps de la période védique ^
; il

fut composé à l'occasion d'un sacrifice solennel , où

le prêtre immolait à Indra un cheval offert par le

roi Soudas, qui habitait plus au sud, près de la Ya-

mounâ. Le scholiaste cité par le traducteur français

des hymnes dit que les Bhôdja étaient les enfants de

Soudas-; dans le Mahâbhârata , Soudas est qualifié de

Coudra^, ce qui indique suffisamment que ce chefpuis-

sant ne se rattachait aux Aryas que par l'adoption de

leur culte. Si le fait allégué par le commentateur est

exact, Soudas aurait probablement régné sur une tribu

de Bhôdja, et cette notion s'accorderait bien avec les

données fournies par les documents épiques et par les

Pourânas, qui nous montrent une branche de la puis-

sante et nombreuse race de Bhôdja établie, au temps

de la grande guerre , sur la Yamounâ. Il nous suffit

d'indiquer ici ces rapports
,
qui seront développés dans

' Rig-Véda, t. II, p. 77, çl. 7, Langi.

^ Ibid. p. 289. Ailleurs Soudas est appelé fils de Poùrou, selon

l'interprétation de M. Ls^nglois {Rig-Véda, t. I, p. 126, 7); mais le

texte présente un sens douteux, et Rosen ne Ta point entendu ainsi.

( Rigvedœ liber primus , p. 129.)

" Mahàbh. XII, v. 2806 , dans les Indische Studien de Weber, II,

p. 194. Cp. un passage du Livre de Manou, VII, xli. II y a eu, au

reste, plusieurs Soudas dans l'antiquité hindoue (le nom, en sanscrit,

signifie libéral) ; mais le plus célèbre est celui dont il s'agit ici.
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notre étude sur l'ethnologie de l'Inde ancienne. Le fait

capital, c'est que les Bhôdja sont un peuple de même

sang que les Yàdava, et qu'ils ne diffèrent pas des Bhô-

tya actuels. Bhôtva est le nom par lequel les Indiens

des plaines ont de tout temps désigné les populations

montagnardes de race tibétaine, dont les Djâts ou Yà-

dava sont aussi une branche. Les rapports étroits et

continus que les anciennes légendes établissent entre

les Yâdava et les Bhôdja, toute la suite de l'histoire et

l'ethnologie actuelle les montrent également entre les

Djâts et les Bhôtya. Le parallélisme est complet et les

rapports évidents.

BLèda. Dans trois hymnes de Vasichtha, où la grandeur du

roi Soudas est exaltée , ainsi que dans l'hymne de Viçvâ-

mitra^ le chantre religieux mentionne Bhêda comme

un ennemi puissant de Soudas , contre lequel le secours

d'Indra est invoqué. Dans le premier de ces trois hymnes,

Vasichtha demande au dieu t^de dompter le puissant

Bhêda » et de le frapper de sa foudre -; dans les deux

autres, Indra est remercié d'avoir «donné la mort à

Bhêda ^. » Bhêda est évidemment le nom d'un roi

' Viçvàniitra el Vasiclitlia sont deux poëtes religieux contemporains.

Il semble qu'il y ait eu onlre eux une rivalité et une conlention dont se

sont emparées les légendes brahmaniques des temps postérieurs. Ces

légendes ont un côté ethnologique dont nous aurons occasion de parler

plus tard.

'' l{i{r-]éda,l. 111, p. 56, çl. iH-iy, Laugl.

- Id. p. yS, ;{. et p. 152, 'j.
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dasyou, et très-probablement , selon un usage fréquent

dans l'antiquité , le cbef est ici désigné sous le nom de

sa tribu. Ce nom, comme désignation de populations

aborigènes , n'a pas disparu de l'ethnologie hindoue. Les

Bèdes sont encore aujourd'hui une des plus basses tribus

du nord du Bengale , au pied des montagnes de Sikïm\

vers les lieux où le Mahâbhârata connaît aussi des

Bhôdha^, Il semble, au reste, qu'originairement le mot

ait été une appellation générique; dans le Lexique

d'Amarasinha , Bhêda est donné comme synonyme de

Mletchha, ou barbare^, et le nom s'est conservé dans le

sud de la péninsule , aussi bien qu'à Geylan , comme dé-

signation d'une classe d'habitants d'une race inférieure

,

ou de tribus sauvages retirées au fond des forêts*. C'est

peut-être la forme primitive du mot bhatâ , qui est resté

dans le sanscrit avec la signification de barbare , de sau-

vage , de guerrier, d'ennemi. Wilson , dans son diction-

naire, n'apasle nom de Bhêda ; mais Xevaoihhêdaka, qu'il

donne avec la signification de malfaiteur, en est certai-

nement un dérivé. D'autres noms de tribus du nord de

1 BucLanan Hamillon, dans YEastern Indta de Monlg. Martin,

vol. III, p. 536.

^ Lassen, Ind. Alt. t. I, p. 6io.

' Amarak. II, lo, p. 933.

^ Taylor, Analysts ofthe Mackenzie mss. dans le Journal of the As. Soc.

of Bengal, vol. VII, i838, p. /io3 sq.; Walker, Obsei-vations in Nizam

States, ihid. vol. X, 18/11, p. 738; Fr. Biiclianan, Journey from Ma-

dras to M^fsore, etc. vol. I, p. 358, et vol. 111, p. 6; Briggs, On the

Ahariginal Race ofindia , dans le Jotirn, of the roy. Asiat. Soc. vol. XIII ,

1 859 , p. 99/4 ; Cordiner, Descr. of Ceylon, vol. I , p. 91 , etc. etc.
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l'Inde reproduisent le même radical avec de légères mo-

difications dans la prononciation vulgaire : tels sont les

Bhâts ou Bakh's de l'Himalaya népalais ^ les Bhattî du

Pendjab et de l'indus inférieur, et sûrement d'autres

encore. Toutes ces tribus du nord et du nord-ouest ap-

partiennent aux populations de race tibétaine ou djâte

,

et une partie d'entre elles occupe précisément le ter-

ritoire qu'Hérodote, d'après ses informations d'origine

perse, assigne à ses sauvages Padéens (Ha^atoi), à l'est

du Tharr ou désert-. Les chroniques radjpoutes et les

anciens auteurs musulmans connaissent les Boudda ou

Bodha, là même où Hérodote place ses Padéens, et où

'

les documents actuels mettent les Bhnttî ou Battî^. Les

prononciations provinciales ou les transcriptions étran-

gères varient à l'infini les noms de peuples ou de tribus ;

mais , à travers ces variations , le thème primitif reste

toujours reconnaissable.

kikaiy. Un dernier nom nous reste à examiner pour com-

pléter l'énumération des peuples dasyous ou non ariens

' Fr. Hamiilon, Népal, p. i6h et 3o5.

^ Lib. III, c. xcix. Celte interprétation du nom des Padœi, tiré du

sanscrit bhatd (sauvage, barbare), ou de quelqu'un des ethniques qui

en dérivent, nous paraît infiniment plus naturelle, et beaucoup plus

vraisemblable à tous égards, que celle qu'avait proposée Bohlen, déjà

mise en doute par M. Lassen {Ind.Alterth. t. I, p. 889 , note A, et t. Il,

p. 63/i).

^ Tod, Rctjaslan, vol. I, p. 86; Maçoudi, dans Reinaud, Mémoire

.tur l'Inde antérieurement au xi' siècle, p. 233 , etc.

J
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mentionnés dans les hymnes : c'est celui des Kihatn. Ce

nom n'est donné qu'une seule fois par le texte sacré

,

dans l'hymne déjà cité que Viçvâmitra prononce au

moment d'immoler à Indra le cheval offert par le roi

Soudas. Le poëte, demandant au dieu suprême des

Aryas de venir assister au sacrifice , le conjure de ne pas

s'arrêter chez les peuples ennemis. t<: Indra , lui dit-il,

Kque font tes vaches (les nuages) chez les Kîkata?

«Ce peuple ne fait pas couler la libation; il n'allume

«point le feu (sacré). Donne-nous le bien de r(impie)

«usurier; assure-nous la part du vil NîtchaM?^

L'hymne où se trouve ce passage est un chant de

combat (voyez la strophe 3/1); il a dû être composé

aux environs de la Çoutoudri, peut-être même sur les

bords de la Yamounâ , non loin de sa sortie des mon-

tagnes. Cet hymne de Viçvâmitra est d'un intérêt his-

torique tout particulier; il renferme le premier, ou

plutôt le seul indice que l'on trouve dans le Véda des

rapports hostiles du peuple védique avec les tribus abo-

rigènes du haut bassin du Gange. On pourrait même

supposer, d'après une strophe d'un autre hymne de

Viçvâmitra , où il appelle les bénédictions des dieux

Açvïns sur la DjahnavP, que, de son temps, les Aryas

avaient franchi la Yamounâ supérieure et étaient arrivés

aux bords du Gange; on sait que Djahmvî est un des

' Rig-Véda,L II . p- 7S , ri. i A , Laiifjl.

' Ibid. p. 98, 6.
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noms religieux de ce grand fleuve. Les Kîkata , « qui ne

« font point couler la libation et n'allument point le feu

« sacré , v sont un des peuples barbares qui occupaient le

nord de l'Inde avant l'arrivée des Aryas, et que ceux-

ci eurent à combattre pendant plusieurs siècles pour

les refouler ou les soumettre. L'invocation du chantre

sacré, prononcée probablement au lever de l'aurore

\

suppose que le pays des Kîkata , où les vaches du dieu

suprême se trouvent encore dans leur marche vers les

Aryas, était situé au levant de ceux-ci, c'est-à-dire

dans une partie plus orientale du bassin du Gange ; et

c'est dans cette direction, en effet, que les placent les

documents des siècles suivants. Yâska, l'ancien com-

mentateur du Rig-Véda (on croit qu'il a vécu dans le

v" siècle avant notre ère), dit seulement des Kîkata,

dans sa glose explicative , que c'était k un peuple anârya, r>

c'est-à-dire non arien ^; mais ce fut plus tard une tra-

dition universelle que les Kîkata avaient habité le pays

à la droite ou au sud du Gange, des deux côtés de la

Çôna inférieure. Celle notion se retrouve dans un grand

nombre d'écrits de l'école bouddhique , ce qui s'ex])lique

par ce fait que le Magadha, qui est donné comme la

partie principale de l'ancienne terre des Kîkata, est

aussi le pays où le Bouddha Çâkyamouni atteignit à l'état

de suprême sagesse et où il répandit sa doctrine par ses

premières prédications. Les lexicographes identilient

' Cp. p. ()3, çl. 5.

^ Niroukui, VI, xxmi, dans WcIut, Iml.Slwl. I. I, p. iSO.
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en effet la terre des Kîkata avec le Magadha^; une ins-

cription bouddhique du x* siècle de notre ère, trouvée

dans les hauteurs de Barabar, au nord de Gâya, et

jHibliée par Wilkins dans le premier volume des Asiatic

Researches (p. 286), donne la même identification. Le

Bhâgavata Pourâna fait naître Bouddha «parmi les

Kîkata-, 5? indication qui nous porterait sur un autre

terrain , si on la prenait à la lettre , car ce n'est pas dans

le Magadha que Çakyamouni est né , mais dans l'Out-

tara-Kôçala , au pied même des monts Himalaya. Néan-

moins, comme ce paraît avoir été une erreur très-ré-

pandue, au temps de la décadence et après l'extinction

du bouddhisme de l'Inde gangétique, de faire naître

le grand réformateur dans le Magadha, là où était née

sa doctrine, il est très-possible, il est même bien pro-

bable que le Bhâgavata Pourâna n'a fait que suivre en

ceci l'opinion commune. C'est, du moins, dans ce sens

que l'ont entendu les différents commentateurs cités

par M. Burnouf. Pour eux, «né parmi les Kîkata, » si-

gnifie au milieu (lu pays de Gâya , ou dans le Dharmâranya,

ce qui revient à désigner le Magadha^.

Cette notion s'est perpétuée dans la tradition locale

parmi les brahmanes lettrés, mais avec un peu plus

' Hèmatchandra , 960 , p. 179, Bœhtl. Trikanda Çêcha , dans Lassen,

Ind. Alt. t. I, p. 1 3 6, note.

- Burnouf, note Sur un manuscrit du Bliàgavala Pourâna, Joiirn.

asiat. t. Vn, 1825, p. aoi.

' Journ, asiat. 1. c. et Asiat. Res. vol. II
, p. i a3.
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d'extension que ne l'irtdiquentles sources bouddhiques.

C'est à M. Francis Hamilton, explorateur oflficiel d'une

partie de l'Inde gangétique (de 1808 à 181 3), que

nous devons nos renseignements à cet égard. D'après

celte tradition locale, les Kîkata auraient autrefois oc-

cupé, ainsi que nous l'avons dit, le pays situé à la droite

ou au sud du Gange , des deux côtés de la Çôna infé-

rieure, depuis la TcJinranadrî, ou rivière de Tchounar,

jusqu'au pic célèbre de Ghridhrakoûta, près de Râdja-

griha , c'est-à-dire , outre la moitié occidentale du Ma-

gadha, toute la province actuelle de Chahabad, entre

la Çôna et la Karmanaçâ, et même encore un peu plus

à l'ouest, dans la direction de Vârânaçî ou Bénarès'. Il

est difficile de penser que cette tradition persistante et

continue ne soit pas l'expression d'un fait réel.

D'un autre côté , il ne paraît guère possible que la

mention des Kîkata dans l'hymne de Viçvâmitra se rap-

porte à un peuple qui aurait demeuré au sud du Gange,

vers le Magadha. Les Aryas n'avaient certainement pas

dépassé encore , au temps où cet hymne nous reporte

,

le territoire de la Sarasvatî et les parties septentrionales

de la plaine comprise entre la Yamounâ et le Gange,

là où fut fondée plus tard Hâstinapoura ; or la strophe

où le nom des Kîkata se trouve suppose évidemment

un rapport de voisinage beaucoup plus immédiat que

ne le comporte la situation du Magadha, situé à i5o

lieues au moins dans le S. E. du pays où se trouvait alors

' Fr. Hamilloii , dans VEajit. India de Montg. Martin, vol. I, p. /io6.
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le peuple védique. 11 est donc plus que probable que les

Kîkata du Rig-Véda habitaient au nord du Gange, dans

la vaste contrée qui prit par la suite le nom de Kôçala

,

et où s'éleva la cité d'Avôdhvâ, métropole splendide de

la dynastie Solaire ; et il est très-naturel d'attribuer le

déplacement ultérieur de cette tribu aborigène, et sa

retraite au sud du Gange , au refoulement produit par

l'extension des Arvas dans les plaines gangétiques. On

a beaucoup d'indices d'un mouvement analogue pour

diverses autres tribus aborigènes, descendues de la zone

himâlayenne pour se porter vers le Gange ou même vers

le mont Vindhyâ.

Sauf la tradition que nous avons rapportée au sujet

de l'habitation des Kîkata dans le Magadha , on ne

retrouve aucune mention de l'existence actuelle de ce

peuple dans les documents sanscrits postérieurs au Véda.

Tous parlent des Kîkata comme d'un ancien peuple dont

l'existence et la demeure ne sont plus connues que par

la tradition. Ils ne sont nommés ni dans le livre de Ma-

non , ni dans le Râmâvana , ni dans le Mahâbhârata : et

aujourd'hui, parmi tant de tribus des pays du Gange et

de l'Himalaya qui gardent dans leur nom le nom tou-

jours vivant des plus vieilles populations de l'Inde an-

tique, il n'en est aucune qui ait conservé le nom des

Kîkata. C'est une tribu éteinte depuis de longs siècles,

ou qui ne s'est perpétuée que sous une autre dénomi-

nation,

H est néanmoins une supposition à laquelle on se sent
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nalurellement conduit : c'est de rapprocher le nom des

Rikata védiques de celui des Kitchaka, qui tient , aux

temps héroïques, une assez grande place dans les tra-

ditions de la niênie partie du bassin gangétique. Les Kit-

chaka sont une branche des Kirata, c'est-à-dire d'une des

principales populations aborigènes des pays compris

entre l'Himalaya et le Gange, et les anciens documents

sanscrits, aussi bien que les sources d'époques plus mo-

dernes, nous fournissent, sur l'histoire ethnologique

de cette grande tribu, des notions très-abondantes,

que nous aurons à développer plus tard.

giii ropiiii. le L'épithète de «vils Nîtcha,?? appliquée aux Kîkata

appii.in, clans la strophe que nous avons citée
,
peut appeler quel-

ques remarques. Ce mot, comme la phrase l'indique

assez , n'est qu'un terme de mépris ; mais , comme bien

d'autres expressions purement qualificatives à l'origine

et d'une acception générale , celle-ci prit de bonne heure

un sens plus restreint, et devint, dans la bouche des

Aryas brahmaniques , un véritable nom propre appliqué

à certains groupes de populations non ariennes. Dans

Manou\ les NUckhivi [(orme dérivative de Nîtcha) sont

une classe hors caste, une race dégénérée, issue, dit

le Livre delà loi , des Kchatryas dégradés. Nîtcha et Nît-

chaka ont encore en sanscrit la signification antique. Au

physique, c'est un homme de petite taille, un avorton

,

' X , XXII.
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un nain; au moral, ou dans un sens ethnographique,

c'est un être vil , bas, dégradé.

Les anciens textes pouraniques, en écrivant souvent

Nkchhavi un nom de tribu du bassin gangétique que l'on

voit paraître sur la scène de l'histoire au temps du Boud-

dha Çâkyamouni , semblent avoir voulu les rattacher aux

Nîtchhivi du livre de Manou; toutefois, l'orthographe

habituelle du nom
,
principalement dans les documents

palis de Ceylan , est Litchhavi, et M. Lassen pense que

Nitchhavi, là où le nom se rencontre sous cette forme,

doit se corriger en Litchhavi ^ Nous croirions volontiers,

quant à nous
,
que Litchhavi serait une forme prâcrite

ou pâlie , et Nitchhavi la forme originaire du mot ; d'au-

tant plus que le nom s'est conservé dans la contrée parmi

les populations aborigènes ou non sanscrites. Une des

principales tribus des montagnes qui séparent le Népal

de l'ancien Mithilâ (où demeuraient les Litchhavi) re-

çoit de la plupart des tribus limitrophes le nom de Ni-

chang, bien qu'elle-même se donne le nom de Mourmî^;

et un peu plus loin , vers l'est , une partie de la popu-

lation impure du nord du Bengale est connue sous la

dénomination de Nitch^., où se reproduit exactement le

Nîtcha de l'hymne védique.

' Ind. Alterthumsk. t. I, p. i38, note, et 821.

^ Campbeli, dans le Journal of the As. Sqc. of Beng. t. XI, 18/12

,

p. h; Fr. Hamilton, Ace. 0/ Népal, p. Sa et Sg.

' Fr. Hamillon, dans VEastern India de Montg. Martin, vol. II,

p. 788, ei vol. III, p. 53o.
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On voit donc, et le lecteur aura pu faire cette re-

des indications Hiarque avant nous, que, parmi les noms de tribus ou
fournies

• i i i •

parieVéda Je peucles dasvous mentionnés dans les chants reli-
avec la ri^alilr l i ''

des faits orieux du Riiï-V éda , tous ceux dont il est possible encore
elunologiques. O O ' 1

de reconnaître l'identité actuelle se retrouvent au sein

des populations aborigènes ou non ariennes de l'Hin-

doustan. Nous n'avons pas besoin d'insister sur l'impor-

tance d'un pareil accord entre les données antiques de

l'histoire de l'Inde et la réalité des faits ethnogra-

phiques. Cet accord remarquable
,
qui est un contrôle

pour les sources anciennes et une lumière pour l'his-

toire , nous le retrouverons , d'ailleurs , sur une bien

* plus vaste échelle dans toute la suite de nos recherches.

Nous revenons maintenant aux Aryas; et, ainsi que

nous l'avons fait pour les Dasyous , nous allons passer

en revue les noms de familles ou de tribus mention-

nées dans les hymnes comme appartenant au peuple

d'Indra.

Ces tribus

se partagent

eu

deux groupes.

4. Les tribus ariennes nommées dans le Véda.

Les tribus du peuple ârya dont il est fait mention

dans les hymnes peuvent se partager en deux groupes :

d'une part , les tribus proprement dites formant le gros

de la nation (^Vaïçya, le peuple), et se composant

d'hommes à la fois pasteurs, agricoles et guerriers;

d'autre part, les familles issues des anciens sages (les

Richis), et dans lesquels s'étaient perpétuées, par une

transmission héréditaire, les fonctions sacrées de sacri-
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ficateurs et surtout de poëtcs religieux (^bharata ou

bardes). Quoique les fonctions du sacrifice ne fussent

pas réservées d'une manière absolue à une classe parti-

culière, puisqu'on les voit fréquemment remplies par

le chef de famille ou par le chef de la tribu, de leur na-

ture même elles devaient tendre graduellement à se

concentrer dans un certain nombre de familles, qui

furent désignées sous la dénomination de Brahmanes

i^Brâhmana) , c'est-à-dire d'hommes voués à la prière

(brahma). Le nom se trouve déjà dans beaucoup de

passages des hymnes, mais il y désigne une fonction

plutôt qu'une classe; car, ainsi que l'ont déjà remarqué

tous ceux qui se sont occupés des antiquités védiques,

on ne trouve dans le recueil sacré aucun indice de la

division des castes telle qu'elle se présente plus tard

dans l'organisation de la société hindoue. Et, bien qu'il

ne paraisse pas non plus que les familles brahmaniques

mentionnées dans les hymnes aient formé , dès l'origine,

des tribus proprement dites , elles ne pouvaient man-

quer de prendre bientôt ce caractère , dans une société

dont la tribu était l'élément primordial et constitutif.

C'est comme tribus que sont toujours citées , par la suite,

les familles védiques de sacrificateurs et de poètes reli-

gieux qui reparaissent dans les documents des temps

postérieurs.

Les familles brahmaniques dont il est fait mention

dans les hymnes ne sont pas en très-grand nombre. On

en peut compter vingt ou vingt-cinq; encore en est-il
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([uelques-unes dont l'attribution est douteuse entre les

Brahmanes et les Kchatryas. C'est qu'en effet, ainsi que

nous le verrons plus tard, beaucoup de familles brah-

maniques n'étaient originairement que des branches

séparées des tribus guerrières. Une partie d'entre elles

n'est plus connue dans les siècles suivants, en s'en tenant,

du moins, à nos documents actuels; mais il en est plu-

sieurs dont l'illustration a traversé de longs siècles,

el dont le nom subsiste encore aujourd'hui dans les

pays gangétiques. En dehors des familles sacerdotales,

on peut aussi recueillir dans les chants du Véda une

dizaine de noms de tribus de race arienne, parmi les-

([uels ceux de BJmrnta, de Pnourava et à^Ikchvâkou se

montrent par la suite au premier rang dans les tradi-

tions épiques.

C'est surtout à ces derniers noms
, qui appartiennent

à ce que l'on peut nommer les tribus royales (^Râdja-

mnça, Râdjapoutra)
,
que s'est attachée l'histoire hé-

roïque de l'antiquité hindoue; mais il y aurait, au point

de vue ethnologique, un intérêt non moins grand à

suivre d'époque en époque l'histoire des familles ou des

tribus brahmaniques. C'est dans les tribus sacerdotales

qu'a dû se conserver le plus longtemps , et avec le moins

d'altération, la pureté du sang ârya. S'il était possible

(Picore de retrouver intacte cette race antique du peuple

d'Indra, au sein duquel se développa la civilisation de

l'Inde, ce serait aux tribus brahmaniques qu'il la fau-

drait demander. Entre le gros du peuple ârya et les
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populations aborigènes converties au culte arien , il s'é-

tablit de très-bonne heure des rapports intimes et des

alliances habituelles ; et il a dû résulter nécessairement

de cet état de choses que , dès les temps héroïques , les

Aryas de l'Inde du nord n'étaient plus qu'une race mixte,

où dominait plus ou moins l'un ou l'autre des deux élé-

ments dont elle s'était formée; l'élément aborigène ou

barbare formant le fond des classes inférieures de la

société hindoue (les Coudras), tandis que l'élément ârya

était resté dominant dans les classes supérieures. Les

Kchatryas eux-mêmes, c'est-à-dire les tribus guerrières

et royales , n'avaient pas été exemptes de ce mélange des

deux races
,
puisque , à chaque instant, dans les grands

poèmes , il est question d'alliances matrimoniales entre

les rois aryas et les familles de sang yâdava, que nous

savons appartenir à la population aborigène du nord-

ouest ; mais on ne voit aucune trace , dans les anciens

documents brahmaniques , d'alliances semblables entre

les Brahmanes et les autres tribus. Ce n'est pas ici que

nous avons à développer cette question, aussi vaste

qu'importante , du rapport des races primordiales dans

l'Inde ; nous devions seulement la rappeler pour faire

comprendre l'intérêt particulier qui s'attache à la men-

tion des familles brahmaniques dans le Véda. Si peu

étendues que soient les notions que les hymnes et les

autres documents de l'antiquité hindoue nous ont con-

servées sur les familles sacerdotales , nous n'en devons

pas moins recueillir avec soin ces faibles indications.
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seuls débris qui nous soient parvenus d'une portion ca-

pitale de l'histoire des Aryas de l'Inde.

A. Les familles brahmaniques.

Les Bhrigou La plus célèbre des tribus brahmaniques , celle qui
ou .

Bhérgava. tient la plus grande place dans les traditions posté-

rieures aux temps védiques , est la famille de Bhrigou.

Dans le Véda , le nom de Bhrigou est souvent mentionné

comme celui d'une famille importante de chantres sa-

crés et de sacrificateurs ^
; un grand nombre d'hymnes

sont , en outre , attribués à des membres de la famille de

Bhrigou , et portent leur nom. Dans plusieurs hymnes,

Bhrigou est cité comme un Bichi, et les Bhârgava, ou

tribu de Bhrigou , comme une famille de Bichis des an-

ciens temps ^. Il est à remarquer que la presque totalité

des hymnes où les Bhrigou figurent, ou qui portent le

nom d'un membre de la tribu, sont adressés à Agni,

c'est-à-dire au feu (^ignis), l'agent direct du sacrifice.

On voit même dans plusieurs passages que l'établisse-

ment du culte d'Agni est attribué aux Bhrigou^, et ils

sont spécifiés dans un endroit, avec les Atharvan,

comme les instituteurs du sacrifice^. Il est aisé de com-

• Rig-Véda, t. I,p. ii3,çl. 6,p. 116, i,p. 3i3, 7, p. 869, 6,

p. 533,4; t. 11, p. i3i, 20; t. III, p. 908, 18, p. 809, 3; t. IV,

p. 108, i3, p. 4ii, 5, etc. Lang]. Sama-Veda, 1, 6, p. 289, Benfey.

2 /fcîV/. t. lll,p. 325,çl. i3, p.ia/i, i;t. IV, p. i52,6.

' T. I,p. 187, çl. /i,p. 4/18, 2,p. 5Ai, 10; t. 11, p. 120, i;t. IV,

p. 265, 2, p. 2^6, 9.

" Ihid. I. iV, p. 3/ifi, 10.
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prendre , d'après cela
,
quelle place élevée le nom des

Bhrigou devait occuper au milieu des tribus ariennes

de la période védique , et l'on s'explique l'importance

toute particulière dont ce nom est entouré dans les tra-

ditions nationales.

En dehors de ces traits généraux sous lesquels les

Bhrigou nous apparaissent dans les hymnes du Véda

,

on n'y trouve indiquées que très-peu de circonstances

particulières relatives à l'histoire de la tribu. La seule

de quelque importance est la mention qui est faite d'un

combat entre les Bhrigou et les Drouhyou, ceux-ci

conduits par Tourvâsa, et qui voulaient, dit le texte,

«conquérir l'abondance ^ J5 II serait au moins fort ha-

sardeux de vouloir bâtir un commentaire sur un texte

aussi limité. Tout ce qu'on entrevoit à travers ces quel-

ques mots, c'est un de ces conflits toujours fréquents

entre des tribus placées en contact sur un territoire de-

venu probablement insuffisant pour leurs troupeaux,

même quand ces tribus étaient du même sang, ce qui

est fort douteux du peuple de Tourvâsa et des Bhrigou.

L'hymne où ce combat est mentionné est de Vasichtha,

contemporain de Viçvâmitra. Plusieurs des hymnes oiî

il est plus particulièrement question des Bhrigou sont

de ce dernier, et il y en a aussi un de Dîrghatamas ,
per-

sonnage contemporain de l'établissement des Aryas sur

la Yamounâ, et qui figure dans les légendes brahma-

niques relatives à l'extension du culte d'Indra dans le

i Rig-Véda, t. III , p. 53 , çl. 6, Langl.
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bassin du Gange. Dans la détermination relative des

diverses phases de l'époque védique , cette appréciation

est la seule qui nous soit permise en l'absence de tout

élément do chronolofjie proprement dite. Les noms de

Vasichtha,deViçvâmitra et de Dirghatamas nous placent

aux derniers temps de cette période primitive, immé-

diatement avant l'extension des Aryas dans les plaines

du Gange supérieur et de la Yamounâ, et la fondation

des grands empires de Praticbtbâna et d'Ayôdhyâ
,
qui

bientôt après s'y élevèrent sous les deux dynasties con-

temporaines de Tchandravançâ et de Souryavançâ, la

dynastie Lunaire et la dynastie Solaire.

Gomme toutes les familles ou tribus qui figurent dans

les hymnes avec un caractère particulièrement sacer-

dotal, et qui devinrent plus tard la souche d'autant de

tribus brahmaniques, les Bhrigou nejouent pas de rôle

politique dans la période qui commence avec la fon-

dation des grands empires. Leur pouvoir est immense

comme le respect qui les entoure, et leur action inces-

sante s'étend à tous les degrés de la hiérarchie sociale

qu'eux-mêmes ont constituée; mais cette action est tout

intérieure. Ce n'est pas à eux qu'est dévolu le rôle actif

et visible dans les événements. Ce rôle appartient aux

Kchatryas , c'est-à-dire à la caste guerrière et aux princes

qu'elle donne à l'Etat. Les combats, les conquêtes, les

hauts faits dont l'imagination des peuples est surtout

frappée , tout ce qui se grave dans la mémoire des gé-

nérations . et ce que célèbrent de préférence les chants
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épiques, tout cela appartient aux guerriers et aux rois.

Quand le nom des Brahmanes ou de leur tribu paraît,

c'est dans les légendes religieuses; mais rarement on

peut tirer de ces légendes un fait qui ait pour nous le

caractère que nous cherchons dans l'histoire. Ainsi , à

l'aurore même de l'âge héroïque qui succède aux temps

védiques, on entrevoit, à travers les fictions souvent

monstrueuses de la poésie , une lutte acharnée entre les

Kchatryas et les Brahmanes , c'est-à-dire , très-proba-

blement, entre l'organisation sociale établie par les

Brahmanes sur une base théocratique , avec un seul

chef dans l'Etat , et les derniers défenseurs de l'ordre

de choses antérieur, où les chefs de chaque tribu ne

relevaient que d'eux-mêmes ; et il paraît que les Bhri-

gou jouèrent un grand rôle dans cette lutte, où l'au-

torité des Kchatryas fut assouplie ou brisée. Parasou-

Râma, à qui la légende rapporte l'extermination des

Kchatryas, et dont on fit par la suite une incarna-

tion de Vichnou, est surnommé Bhârgava, c'est-à-dire

descendant de Bhrigou. Enfin, c'est à Bhrigou qu'est

attribuée la promulgation du Code de Manou, c'est-à-

dire du livre de la Loi de l'ancienne société arienne ^.

Il est certain que le nom des Bhârgava ou descendants

de Bhrigou s'est perpétué longtemps après les temps

héroïques, dans une tribu distincte. Les Bhârga ou

Bhârgava figurent parmi les peuples de l'orient dans

' Manon, I, lix, et XII cxxvi.
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un des épisodes du Maliâbhârata\ et, dans le cataiogue

géographique du sixième livre, on voit également le

nom des Bhârgava à côté de celui des Poumlra, que l'on

sait avoir occupé le sud-ouest du Bengale actuel^. On

les retrouve dans la liste géographique tirée par Wilford

du Brahmânda Pourâna-'', accolés aux Anga sous le

nom composé de Bhârgavânghêya , ce qui confirme, en

la précisant davantage, l'indication du Mahâbhârata

;

caries Anga, peuple frère des Poundra, occupaient,

entre ceux-ci et le Magadha, le territoire qui forme au-

jourd'hui le district de Bhagalpour, à la droite du Gange.

Maintenant , il est assez singulier que , dans le district

' de Gorakpour (partie orientale de l'ancien Kôçala, au

nord du Gange), il y ait aussi une ville de Bliagalpour,

dont les légendes locales font la résidence de Parasou-

Râma, et dont le vrai nom sanscrit, selon les pandits

du district, serait Bhârgavapoura , la ville des Bhrigou.

Cette place , actuellement peu importante , est entourée

de ruines et de vestiges d'antiquité; et une tribu de

Brahmanes qui demeure dans le canton, les Visèns, se

prétend issue de Bhrigou^. La présence des Bhârgava,

à une époque certainement ancienne, près de la Bha-

galpour du pays d'Anga , constatée par le Mahâbhârata

' Wilson, noies de son Vishnu Pur. p. 190, note i5i.

^ Vishnu Puràna, cod. loco.

' Asiat.Res. t. VIII, p. 3/i3.

* Fr. Hamiiton, dans YEastern India de Monlij. Martin, vol. Il,

p. 35/i s(|, et p, /lâç).
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et par les Pourânas, conduirait à se demander s'il n'y

a pas un rapport réel entre les deux Bhagalpour, sans

que nous puissions dire, toutefois, laquelle des deux

serait une colonie de l'autre. Dans ce cas , il paraîtrait

plus que probable que le nom de la Bhagalpour du pays

d'Anga aurait la même origine que celui de la Bhagal-

pour du Kôçala , en admettant , toutefois
,
que cette ori-

gine traditionnelle soit réelle , ce que nous n'avons au-

cune raison de révoquer en doute.

La renommée, sinon l'existence des Tritsou, appar- thisou.

tient exclusivement aux temps védiques. On ne les

trouve plus mentionnés dans nos documents des époques

suivantes. Leur nom se rencontre dans trois hymnes de

Vasichtha (ce qui nous place, ainsi que nous l'avons

dit, vers la fin des temps védiques), à l'occasion d'un

combat mémorable où un chef du nom de Soudas, dont

Vasichtha paraît avoir été le pourohita ou sacrificateur,

remporta une grande victoire sur dix rois confédérés,

chefs des tribus de Drouhyou et d'Anou^ Les Tritsou,

dans ce combat, sont conduits par le roi Soudas^. ^ In-

«dra a donné aux Tritsou victorieux la part des fils

«d'Anou (c'est-à-dire des barbares); il leur a ouvert le

^ monde ^. v Ce que les hymnes disent ici des Tritsou est

' Rig-Véda, t. III, p. 5 1 à 55 ; ibid. p. 78 , çl. 3 à 5 , et p. iSa,

6 , Langl.

^ Ibid. t. III, p. 52, 7, et p. iSa, 6 sq.

' Ibid. t. III, p. 53, i3, et p. 79, 5.
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répété en nombre de passages , mais en l'appliquant au

roi Soudas, leur chef, que le dieu des Aryas a comblé

de biens et à qui il a livré la part des Anava^ On voit,

par une autre strophe ,
que la demeure desTritsou était

au voisinage de la Yamounâ^.

Le scholiaste indien, dans ses remarques sur les

hymnes que nous avons cités, regarde d'abord les

Tritsou comme un peuple ou une tribu ^, et plus loin

il les prend pour un corps de sacrificateurs , disciples de

Vasichtha*. Le fait est que ce point reste assez obscur.

La conséquence naturelle des passages où le nom des

Tritsou se rencontre nous porte certainement à voir

• en eux une tribu particulière , et il se peut que cette

tribu fût une branche de celle de Vasichtha. Tel est aussi

le sentiment de deux hommes profondément versés dans

les antiquités indiennes, M. Roth et M. Lassen^.

viijri.i,;,. Les Anghira sont encore au nombre des antiques

familles sacerdotales dont la renommée se renferme à

peu près exclusivement dans les temps védiques. Ils

sont cités dans un hymne comme les premiers institu-

' Kig-Véda, 1. 1, p. 126, çl. 7 et p. 917, 19; t. III, p. 5/i , 17 et

p. 58 , 2. On peut voir le commentaire de M. llotli sur la Bataille des

dix rois, dans ses Etudes Zur Litleratur itnd Gesch. des Weda, p. laS.

2 Ibid. t. m, p. 5/), 19.

' Notes de M. Langlois sur le Rig-Véda, l. III, p. 280, note 3o.

'^ Rig-Véda, t. III, p. 2/10, note 2.

* Roth,ZHc Litlcr. uml Geschiclite des Weda, p. 9/1 et 120; Lasscn,

Indische Alterlh. t. I, p. 592. note 1.



GEOGRAPHIE DU VEDA. 157

leurs du sacrifice chez les Àryas^ Ils devaient former

une corporation considérable , car plusieurs autres corps

de Brahmanes de l'épocjuc védique sont mentionnés

comme appartenant à la grande famille d'Anghiras,

dont ils auraient été en quelque sorte des clans déta-

chés. Tels sont les Djamtiha et les Pouroumîlha, issus

tous lesdeuxdeSouhôtra, de la race des Anghirasides^;

tels sont encore les Padjra et les Priyamêda^ ; tels sont

enfin les Kâvya, dont il sera parlé plus bas. Aucun sou-

venir notable ne se rattache , d'ailleurs, à ces noms. Dans

le Livre de Manou, il est dit que les Havichmat, an-

cêtres des Kchatryas, sont fils d'Anghiras*. Cette tra-

dition singulière doit appartenir à une époque où l'éta-

blissement des castes n'était pas encore assez ancien

pour qu'on en eût oublié la commune origine^. C'est un

sujet, nous l'avons déjà dit, sur lequel nous aurons à

revenir d'une manière spéciale. Aujourd'hui il y a en-

core dans les pays du Gange une tribu de Brahmanes

qui se dit issue d'Anghiras °.

Djamîllia
,

Pouroumîlha.

Patljra ,

Priyanièdha

Parmi les familles brahmaniques citées dans le Véda,

il en est beaucoup d'autres dont on ne peut guère rap-

' %-Feda, t. IV, p. 3i6,çl. lo.

- Ibid. t. II, p. 189 et 190, 6; t. I, p. 443, Langl.

^ Ibid. t. I, p. 373, note Sa; t. III, p. 198, 87; p. 196, 16, etc.

* Manou , III , cxcvii sq. Gp. I , xxxiv sq.

* Comp. le Vishnu-Puràna , p. 369.

'^ Fr. Hamilton, dans YEastei'n India de Mon(g. Martin, vol. II,

p. 46 1 sq.

Atharvan

,

Soumitra

,

Vimada ,

Ousidj

,

Navagva

.
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porter ici que le nom. Les Atharvan^, les Soumitra^, les

Vimada^, les Ousidj''^ et les Navagva sont de ce nombre.

Aucun de ces noms ne réveille de souvenir historique,

ni dans les chants religieux du Véda , ni dans les com-

positions brahmaniques des siècles suivants. On peut

remarquer, au sujet des Navagva, qu'un passage des

hymnes semble les identifier avec les Anghira^, tandis

qu'il est dit, dans un autre endroit, que Dadhyantch,

fils d'Atharvan, était un Navagva"^. Le traducteur fran-

çais du Rig-Véda , suivant en ceci
,
probablement , le

scholiaste indien , est porté à ne voir dans les Navagva

qu'une classe de sacrificateurs et non une famille'';

mais on les trouve énumérés expressément comme une

famille particulière, avec les Atharvan, les Anghira , les

Bhrigou et les Sômya^. On voit au surplus, par de nom-

breux endroits du texte védique
,
que ces antiques familles

de chantres religieux et de sacrificateurs, auxquelles le

Livre de Manou fait remonter l'origine des Brahmanes^,

' lis sont mentionnés deux fois dans le Rig-Véda d'une manière par-

ticulière (t. II, p. A 7 5, ai, et t. IV, p. iSa, çl. 6 , Langl.), et leur nom

revient fréquemment parmi ceux des auteurs des hymnes.

^ ièî'cJ. t. IV, p. 293 , 1 et 29/i, 7.

'' Ibid.Liy, p. 171, 6.

* Ibid. t. I, p. 875, 1, p. 335, 5 , p. /435, 7, etc.

^ Ibid. t. IV, p. 385, 8.

'' Ibid. 1. 1, p. 229, 12 et p. a35, 22; t. II, p. 2ii, lU, etc. t. IV,

p. 119,^1.

' Ibid. t. I , p. 27/4 , note 5.

^ Ibid.LlV, p, i52, 6; Add. t. II, p. 321, 7 et 822, 1 1, et p. /i32, 2.

'^ Manon, 11! , cxcix.
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avaient toutes entre elles d'étroits rapports. Les Navagva

pouvaient fort Lien former, en effet, une classe particu-

lière de sacrificateurs, en même temps qu'une famille

distincte, alliée aux Angliira et aux Atharvan.

Il y a dans le Code de Manou un passage remar- Agnidaudiu.

,

quable où l'origine des Brahmanes est rapportée à six "Skifad?

tribus ou familles primordiales. Voici les paroles du

Livre de la Loi : «Les Agnidagdha, les Anagnidagdha

,

«les Kâvya, les Barhichad, les Agiiichvâtta et les Sômya,

« doivent être reconnus comme les ancêtres des Brah-

t^ mânes \» Ces six noms se trouvent également dans

plusieurs des chants védiques, notamment dans deux

hymnes adressés aux Pitris, c'est-à-dire aux ancêtres

ou patriarches^. On peut remarquer, quant aux Kâvya , Kàvya.

que d'autres passages des hymnes semblent laisser en-

trevoir dans cette famille brahmanique les régulateurs

du culte d'Indra^. Kâvi et sa race sont , d'ailleurs , men-

tionnés fréquemment dans le recueil sacré , comme

sacrificateurs et comme auteurs de chants religieux*.

Dans Manou, Kâvi est dit fils d'Anghiras^, et les Barhi-

chad sont rattachés à la descendance d'Atri. Le nom de

' Manou, III , cxcix.

- Rig-Véda, t. IV, p. i52, çl. 3-6, p. i54, i-5, p. i55, 8-11,

p. i56, 16 , Langl. Add. t. III, p. 28, 10.

3 Ibid. t. III, p. 280, 17; t. IV, p. 162, 3, p. aUli, 12 , p. 365, 9.

* Ibid. t. I, p. 234, 12; t. II, p. 1.57, 1, p. ^^29, 11, p. 44o, 3 ;

t. IV, p. 4 à 9 et 53 à 58 , etc.

^ Manou, II, eu.
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Sômya est interprété par amis du sôma, c'est-à-dire

du sacrifice ; un passage du Rig-Véda les nomme Va-

siclitlia Sômya \ ce qui semble établir un rapport direct

avec la tribu de ce célèbre Bralimane.

Atri Les Atri ou Atrêya sont mentionnés d'une manière
ou Atrôy.!.

, .

spéciale en plusieurs passages du Rig-Véda-, où un très-

grand nombre d'bymnes leur est attribué. Leur nom est

resté attaché à d'anciens traités de lois^, et des Brah-

manes le revendiquent encore comme celui de leur

tribu '\ Les Atrêya sont aussi mentionnés parmi les tribus

kchatryas ou radjpoutes du nord-ouest, tant dans le

Mahâbhârata que dans des documents de date plus ré-

cente^; mais cette application du nom en dehors de la

caste des Brahmanes appartient probablement à des

temps très-postérieurs , où la pureté primordiale de la

race brahmanique s'altéra dans des alliances avec les

familles kchatryas, mêlées elles-mêmes de sang non

arien. Une autre tribu sacerdotale très-célèbre, celle

r.ao.iiam:, des Gaoutama, peut donner lieu à la même remarque.

' Rig-Véda, t. IV, p. i55, çl. 8, Langl.

^ T. III, p. 2 23, 10, p. 371, 5, p. 3i3, 6, p. 3 16, 8, etc.

^ Voyez le Livre de Manou , trad. franc, p- 7^ , notes.

'' Fr. Ilamilton, Report on the Gorakpoiir district, dans VEast^irn

India de Montg. Martin, vol. II, p. iSg; Inscriplion du vu" siècle,

dans le Journ. ofthe Rombay Asiat. Soc. n° 1 i , vol. VI, 1 85 1 , p. 208.

^ Lisie des peuples du VP livre du Mahâbhârata , Irad. parM. Wilson,

dans son Vishnu Purûua; du même, Catalogue of the Mackenzie Collec-

tion, vol. H, p. Iil\.
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Son nom est commun aujourd'hui à une tribu radj-

poute de laYamounâ inférieure^ et à plusieurs familles

brahmaniques du Gorakpour et du Béhar, c'est-à-dire

de l'ancien Kôçala et du Magadha; mais la pureté de

ces familles elles-mêmes est plus que douteuse^. La

plupart des hymnes qui, dans le recueil sacré, portent

le nom de Gôtama, sont adressés au dieu Agni''. Lors-

que les Aryas furent devenus , dans les plaines du Gange

et de laYamounâ, une nation régulièrement organisée

sous l'autorité du brahmanisme, les Gaoutama conser-

vèrent, comme tribu brahmanique , le rang prééminent

qu'ils avaient eu dans le Sapta-Sindhou, et ils eurent

une part très-active
,
que la légende épique a consacrée,

dans la propagation du brahmanisme parmi les popu-

lations barbares qui habitaient au sud du Gange infé-

rieur '^. Leur nom se retrouve dans les Brahmanas et

dans les autres documents oupavédiques^: dans le Râ-

mâyana , le Pourâhita ou sacrificateur officiel du roi de

Mithilâ est un brahmane de la tribu de Gaoutama*^. Le

bouddhisme réservait à cette antique famille une autre

illustration : plusieurs des patriarches de la nouvelle

' Fr. Hamiiton, dans YEastern India de Montg. Martin, vol. II,

p. /458.

- Ihid. p. i56, et 1 , 159; Hamiiton's Népal, ^. 270 sq.

^ Rig-Véda, t.l^p. n6,5,p. 119, 16, p. 124,9, P- ^^7' -^

et 1, etc.

* Voy. Lassen, Indische Alterth. t. I, p. BSy sq. et t. II, p. 67.

^ Weber, Vorlesungen ûber ind. Litteratur Gesch. p. )34,

° Voyez Weber, Ind. Studien, t. î, p. 180.

1

1

(tôlama,
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religion naquirent dans la tribu des Gaoutamides '

.

[Vous avons vu plus haut que le nom de cette race an-

tique de Gôtama s'est perpétué jusqu'à nos jours dans

les lieux mêmes où la tradition brahmani(jue et boud-

dhique nous montre les Gaoutamides dès l'origine des

grandes monarchies ariennes.

Trois noms nous restent à mentionner pour compléter

cette énumération rapide des anciennes familles brah-

maniques dont il est parlé dans le Véda. Les Bliaradvâdja

,

les Kanva et les Kaouçika tiennent une place éminente

parmi les chantres religieux des temps védiques, et on

les retrouve dans les traditions de l'époque héroïque.

Outre le nombre d'hymnes assez grand, soixante et dix

tu.nrafivMja envirou
,
qui sont attribués aux Bharadvâdja dans le re

cueil sacré, ils sont mentionnés collectivement dans

plusieurs passages^, sans toutefois que leur nom se

rattache à aucun événement d'un caractère historique.

Plus tard, de même que pour les Atrêya et les Gaoutama

,

on trouve des Bharadvâdja cités parmi les tribus kcha-

Kanva tryas du nord^. Les Kanva ont également laissé leur

nom à un grand nombre d'hymnes duRig-Véda. Beau-

^ Abel Rémusat, Catalogue des patriarches bouddhiques (tiré do

l'Encyclopédie japonaise), Me/^nges asiat. t. I, p. lao; Lassen, Itid.

Alterth. t. II , Beii. p. iï sq.

^ Rig-Véda, t. I, p. 1 15, çl. 7; t. II, p. /iSfi, 10, p. /ir)3, /i

.

p. /J75, a5,etp. /185, i5,Langl.

^ Bhismaparva du Mahàbhàrala, dans le Vishnti Purâna, p. 196, et

le Vâyou Pourdna, cité au même endroit dans les notes de M. Wilson :,

Joiirn. (ifthc Bombay As. Soc. vol. VI, i85i, p. 908.
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coup plus tard , dans les siècles historiques , Kanva est ,

le nom d'une dynastie royale qui a régné dans la région

gangétique^ Déjà on trouve un prince de ce nom dans

la liste pouranique des descendants de Poûrou^. Nous

n'avons, avec les sources d'informations qui nous sont

actuellement ouvertes, nul moyen de déterminer quels

rapports de descendance ou de connexion ont pu exister

entre ces différents personnages du nom de Kanva; ce

qui paraît ressortir des faits connus , c'est que ce nom

appartenait, dès les temps les plus anciens, à une fa-

mille ârya qui, selon toute probabilité, a dû plus tard,

dans la période qui forme les temps héroïques de l'Inde,

devenir la source d'une tribu , soit brahmanique , soit

kchatryâ. Le nom s'est, en effet, perpétué jusqu'à nos

jours dans les provinces du Gange ; il y a dans le Béhar

méridional (l'ancien Magadha), dans le district de Ba-

galpour (pays d'Anga entre le Magadha et le Bengale),

et enfin dans le district de Gorakpour, qui représente

la partie orientale du Kôçala , entre le Gange et l'Hi-

malaya, un très-grand nombre de familles hindoues qui

donnent à leur tribu la dénomination patronymique de

Kinavars, et qui se disent radjpouts^. C'est sûrement

aussi à une fraction de cette tribu gangétique que le

' Cette dynastie est du i" siècle avant notre ère. Lassen, Ind. Alter-

thumsh. t. Il, p. 35 1.

^ Vishnu Pur. p. IxliS.

^ Fr. Hamiiton, dans VEast. India de Montg. Martin, vol. I, p. 1.59,

et vol. II, p. 663-



\6li (iEOGRAPHlE DU VEDA.

pays de Kanavar, sur le haut Satlodj . a dû son nom. La

population s'y compose de deux classes d'habitants, dont

une, celle des Kanavarîs, a le type arien et garde la

tradition de son origine hindoue ^

Il ne faut pas oublier non plus, et cette remarque

peut expliquer, entre autres causes , la dualité de cer-

tains noms anciens appliqués tantôt à des familles brah-

maniques, tantôt à des tribus kchatryas ou radjpoutes,

il ne faut pas oublier, disons-nous, qu'originairement

les tribus sacerdotales ne formaient pas une division

absolument distincte comme cela eut lieu plus tard, et

que souvent les familles renfermaient des Brahmanes

et des Kchatryas. Viçvâmitra , exaltant , dans un endroit

Kouçika, de ses chants religieux, la tribu de Kouçika à laquelle
ou

. ,

Kannçika. il appartenait, en parle comme d'une race ancienne,

« prêtres aussi savants que guerriers redoutables ^
; -r

tandis que, dans les légendes de l'époque suivante, Vi-

çvâmitra est devenu le défenseur des Kchatryas et l'an-

tagoniste des Brahmanes. La mention de Kouçika ne se

trouve, d'ailleurs, que dans les hymnes de Viçvâmi-

tra^, et les documents nous manquent pour en suivre

l'histoire à travers les âges suivants.

' Fraser, Tour through the snowy range of the Himala mounlains,

p. 2 1 6 ; Gunningham , dans le Journal of the As. Soc. ofBengal, n° 1/17,

1 8/1/1 , p. I 78 s(j. Victor Jacquemon/ , Voyage dnnx l'Inde , t. II, p. 896

H 39(j , in-/i°.

= Rig-Véda. t. II, p. 33, ri. i.^j , Langl.

^ Ifl. p. 96, çl. 1 f't siiiv. |). 37, 90, p. /16, .'», p. 63, ij, p. 78, 9

à 1 1, Langl.
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B. Les tribus guerrières, ou Kchatryas.

Comme toutes les races primitives adonnées à la vie u véda

ne nomme

Sapta-Sindhou.

pastorale , les Àryas du Sapta-Sindhou se partageaient qu'un

en tribus gouvernées isolément par leur propre chef , et des
1 • 1 l tribus ârienui^s

n'ayant entre elles d'autre lien que la double commu- ^
^u

nauté de la langue ei du culte : telle est la constitution

originaire de tous les peuples anciens appartenant à

l'immense famille des nations indo-celtiques , dont les

Aryas de l'Inde sont la branche la plus orientale. Les

tribus ariennes de la période védique étaient sûrenient

très-multipliées. Le Véda, néanmoins, n'en désigne

nominalement qu'un assez petit nombre ; car nous avons

vu qu'aucune des familles brahmaniques qui s'y trou-

vent mentionnées, bien que plus tard elles aient toutes

fait souche de tribus distinctes , n'y sont citées comme

telles. Parmi les tribus ariennes des temps védiques

,

plusieurs ont acquis par la suite une grande puissance

et une grande renommée, et, dans notre pensée, cette

illustration des temps postérieurs jette un reflet invo-

lontaire sur l'obscurité de leurs origines.

Telle est la tribu des Bharata. Bien que leur nom Kharata.

figure avec une certaine distinction dans quelques

hymnes du recueil sacré, rien encore n'y annonce la

grandeur de leurs destinées futures, alors que les princes

de cette puissante tribu régnèrent sur toute l'étendue

des contrées gangétiques , et qu'ils donnèrent leur nom
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à l'Inde entière. Le nom de Bharata paraît dans plu-

sieurs hymnes comme appartenant à une famille de

chantres sacrés et de sacrificateurs ^ et en même temps à

une tribu que conduisaient sans doute les chefs de cette

famille. Les Bharata prirent part à un combat qui,

sous le nom de bataille des dix rots , resta longtemps

dans le souvenir des Aryas comme un des grands évé-

nements de leur histoire antique , et qui paraît avoir eu

pour théâtre les environs de la Vipâçâ-. En plusieurs

circonstances notables , Viçvâmitra implore Indra
,
pro-

tecteur des Aryas, en faveur des Bharata^; dans un de

ces hymnes d'invocation , Viçvâmitra rappelle au dieu

que déjà il" a favorisé le passage des Bharata à travers

les eaux rapides de la Çoutoudri*. Ce dernier texte du

livre des hymnes est particulièrement important, en ce

qu'il nous fournit une sorte de date relative pour l'his-

toire primitive des Bharata. On voit en effet que l'évé-

nement auquel l'hymne de Viçvâmitra se rapporte , le

passage de la Çoutoudri , appartient à la dernière pé-

riode des temps védiques, à celle où les tribus ariennes,

dans leur marche progressive au sud-est depuis la vallée

du Sindhou jusqu'aux bords de la Yamounâ , après avoir

laissé successivement derrière elles laVitasthâ , l'Asiknî

,

' Rig-Véda, t. II, p. aS sq. el p. 288, Langl.

' IbidA.m,^. 79.

^ ftîd. t. ll,p. 78et8o.

* Ibid. p. Il'], el les remarques de Roth dans ses Eludes Zur Littera

lui- tmd Geschichte des Weda, p. 1 27 sq.
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riravati et la Vipâçà, arrivèrent enfin à la Çoutoudri

(le Satledj) , et franchirent cette dernière barrière pour

venir s'établir dans les fertiles et fraîches vallées de la

Sarasvatî. Ce fut dans cette nouvelle demeure
, que le

Livre de Manou appelle Brahniavarta et ([ui est une terre

sainte par excellence , dans cette contrée bénie que fé-

condaient les eaux de la Sarasvatî et que le cours de la

Yamounâ limitait à l'orient, ce fut là, du moins tout

l'indique
,
qu'une grande révolution sociale s'accomplit

pour les Aryas, Ce fut là que la société arienne reçut

une nouvelle organisation politique et religieuse, ou

plutôt subit une transformation complète , à laquelle

présidèrent les Brahmanes; là enfin que finit la société

védique telle que nous la trouvons dans le recueil des

hymnes , et que commença la société brahmanique telle

qu'elle existe dans les deux grandes épopées, telle que

le Code de Manou l'a décrite jusque dans ses derniers

détails , telle que la virent les Grecs d'Alexandre et que

Mégasthène l'a dépeinte , telle , en un mot
,
que la trou-

vèrent constituée les conquérants musulmans, et qu'a-

près trois mille ans elle subsiste encore aujourd'hui

sous l'empire des nouveaux maîtres que l'Europe lui a

donnés.

L'existence des Bharata comme tribu est donc cons-

tatée dès cette épocjue intermédiaire qui touche encore

à la période pastorale des temps védiques, et qui déjà

voit poindre devant elle la splendide période des temps

brahmaniques. Des villes vont s'élever au milieu de
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cette société nouvelle appelée aux habitudes sédentaires

de la vie agricole ; des empires vont se fonder qui bien-

tôt pousseront leurs conquêtes jusqu'aux extrémités

orientales de lu vallée du Gange , et , dans le sud
,
jusqu'à

la barrière des monts Vindhyâ ; aux petits chefs de tribus

des temps antérieurs vont succéder de grands monar-

ques et de puissantes dynasties.

Parmi ces dynasties , le nom des Bharata tiendra une

place glorieuse. Il ne paraît pas, cependant, que leur

élévation au pouvoir suprême date des commencements

mêmes de l'empire des Aryas au sud de la Çoutoudri.

Le peuple védique se partageait, nous l'avons vu , en un

grand nombre de tribus plus ou moins importantes; et,

lorsque les Sages de la nation , ceux qui
,
par la prière

et les rites du sacrifice , étaient en communication intime

avec les divinités invoquées par les tribus , lorsque les

Brahmanes, en un mot, qui étaient la bouche du dieu

suprême , c'est-à-dire les organes et les interprètes de la

volonté divine ' , lorsque les Brahmanes eurent donné

aux Aryas une organisation sociale complète et régu-

lière , qui avait la théocratie pour base et la royauté pour

couronnement, il y eut sûrement des rivalités, des dé-

chirements et des luttes entre les tribus dont les chefs as-

piraient à la dignité souveraine. Ces conflits d'ambitions

mises en éveil ne seraient-ils pas écrits dans les textes,

ils sortent trop naturellement de la nature oiêmc des

' Hyriiiie à Pouroucha , çloka 1 2 , t. IV, p. 36 i , Langl.
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choses et des dispositions du cœur humain pour qu'on ne

dût pas les supposer. Mais on en trouve plus d'un indice

dans différents passages des hymnes. C'est aussi à la

même période de l'histoire des Aryas qu'appartient un

autre événement dont la notion ne nous est parvenue

qu'à travers les fictions de la légende, et dans lequel on

entrevoit le souvenir d'une lutte de prééminence entre

les Brahmanes et les Kchatryas : nous voulons parler du

combat entre Viçvâmilra
, qui représente la cause de la

caste guerrière, et le richiVasichtha, en qui la cause de

la caste sacerdotale semble se personnifier. La victoire

reste à Vasichtha; Viçvâmitra est contraint de recon-

naître , selon les paroles mêmes du poëte
,
que k la puis-

's. sance des Brahmanes est de source divine , et qu'elle

w l'emporte sur celle des Kchatryas. 55 Le récit de cet

événement des anciens âges se trouve dans les deux

grandes épopées hindoues, embelli de toutes les cir-

constances accessoires que l'imagination poétique ajoute

aux faits réels ^ M. Both a fait de la légende entière

l'objet d'un travail important^, et M. Lassen en a donné

un bon résumé dans son grand ouvrage sur les antiquités

hindoues^. Pour M. Lassen, comme pour M. Roth, le

combat merveilleux de Vasichtha et de Viçvâmitra est

l'expression symbolique de la victoire remportée par la

* Râmâyana, I, 01, i3 sqq. Schl.; Mahâbhârata, I, 17^, t. 1

,

p. 2l\t.

^ Zur Litteratur und Geschichte des Weda, p. 86 et suiv.

' Ind. Alterth. l. I, p. 720 et suiv.
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nouvelle organisation sociale des Brahmanes sur la vie

pastorale et les habitudes de violence des temps védi-

ques. La lutte, au reste, dut être longue et la victoire

difficile ; on voit déjà , dans plusieurs hynmes , la trace de

cet antagonisme entre Viçvâmitra et Vasichtha. Mais les

événements rappelés dans les chants du Rig-Véda sont

évidemment le fait réel dans sa simplicité première;

(andis que
,
plus tard , la légende et la poésie y ajoutèrent

à l'envi leurs accessoires merveilleux.

11 est clair que le travail de transformation des Aryas

était commencé dans les derniers temps où nous porte

le recueil des hymnes ; mais ce fut dans la terre sainte

du Brahmàvarta , sur les bords de la Sarasvatî et de la

Yamounâ, (|ue le nouvel ordre social se compléta, et

([u'une nouvelle ère commença pour la nation brahma-

nique.

Que les Bharata aient pris part aux luttes et aux com-

bats dont cette transformation fut accompagnée, c'est

ce dont il est impossible de douter, quoique le détail

des faits nous manque entièrement. Une circonstance

qu'il importe fort de remarquer, c'est que , dans les do-

cuments de la littérature oupavédique il est toujours

parlé de Viçvâmitra comme d'un bharatide. Nous l'avons

vu, dans les hymnes, im])lorer pour les Bharata ies dieux

protecteurs des tribus; dans un des brahmanas du Rig-

Véda, l'Aïtarêya, il est qualifié ^excellent BharataK

' llolh, ilaiis les hulische Sludien, 1. I, p. /i63 : Wilson, dans le

foiirnal oftheroy. Asiat. Soc. L XIII, i85i, p. loi.
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Ailleurs, la tribu particulière à laquelle appartenait

Viçvâmitra est nommée Kouçika ; mais les Kouçika sont

rattachés aux Bharata. Une seconde remarque qui vient

s'ajouter à celle-ci, c'est le rapport singulier que les

légendes oupavédiques établissent entre Viçvâmitra le

Bharatide et les tribus aborigènes de l'Inde orientale.

Voici ce que dit l'Aïtarêya Bralimana : tt Viçvâmitra eut

«cent fils; cinquante étaient nés avant Madoukliandas,

c^ cinquante après lui. . . Viçvâmitra prononça une ma-

«lédiction contre les premiers. Vous aurez pour descen-

« dants , leur dit-il , les peuples les plus vils. Les des-

w cendants de ces cinquante fils de Viçvâmitra sont en

«effet en grande partie les Andhra^ les Poundra, les Ça-

^vara, les Poidinda, les Moutiba et autres basses tribus

«de même sorte. La plupart des peuples dasyous(bar-

«bares) sont issus de Viçvâmitra ^ 55 Les peuples ici

nommés appartiennent aux populations aborigènes ou

non sanscrites de la région du Vindbyâ et de l'Inde

orientale; d'autres légendes rattachent les Poundra à

Bali, issu d'Anou, père commun des Mletchha ou bar-

bares. Sans prétendre donner à un récit légendaire le

sens précis d'un document historique, on ne saurait

nier cependant que , même sous les formes de la légende

,

de telles indications, quand elles remontent comme

celles-ci à une époque reculée , n'aient un sens et une

valeur dont il faut tenir compte , ne fût-ce que comme

' Episode de Çounahçèpa , traduit par Roth , Ind. Slud. et par Wil-

son , Journal of the As. Soc. l. c. Lassen, Ind. Alt. t. I , p. 728.
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expression des opinions brahmaniques. L'interprétation

la plus naturelle que suggère ce texte de l'Aïtaréya Brah-

mana , c'est qu'on a voulu y exprimer une opposition

,

une sorte d'aristocratie de race, entre les Brahmanes

personnifiés dans Vasichtha , et les Kchatryas ou tribus

guerrières représentées par Viçvâmitra : les premiers,

qui auraient seuls gardé la pureté du sang ârya, tandis

que , chez les seconds , il se serait mélangé du sang impur

des populations aborigènes. Cette interprétation est,

d'ailleurs, conforme au résultat auquel on est conduit

par l'étude approfondie des populations hindoues , ainsi

([ue nous le montrerons dans notre travail sur l'ethno-

logie de l'kide ancienne; de plus, elle est d'accord avec

d'autres données pouraniques
,
qui rangent les Bharata

j>armi les peuples de race yâdava. La légitimité de cette

dernière assimilation est hors de doute d'après tout

l'ensemble des traditions épiques; car, dans ces tradi-

tions , les Bharata et les Pantchâla étaient frères d'ori-

gine', et nous verrons, par la suite, que les tribus ou

les peuplades dont se composait la confédération des

Pantchâla étaient au moins fortement imprégnées de

sang aborigène , si ce n'étaient des aborigènes purs. La

conclusion de tout ceci , c'est , d'une part
,
que les Bha-

rata , de même que la plupart des tribus guerrières du

peuple védique , avaient perdu la pureté native de leur

sang ârya au contact des populations indigènes de l'Inde

' Ils descendaient de deux frères, dit le Mahàbhârala , III, 89,

Lassen , Ind. Alt. t. I, p. Sgi.
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(lu nord," les Aryas s'étant incorporé une partie de

ces populations en même temps qu'ils leur imposaient

leur croyance religieuse, à mesure qu'eux-mêmes éten-

daient leur établissement territorial dans leur marche

progressive du Sindhou à la Çoutoudri, et de la Çou-

toudri dans le bassin du Gange ; en second lieu , que

,

dans les luttes intestines qui paraissent avoir accom-

pagné l'introduction au sein du peuple védique du

nouvel ordre social élaboré par les Brahmanes, les

Bharata n'obtinrent pas d'abord la prééminence à la-

quelle ils arrivèrent plus tard. Quelque vagues que

soient ces vues générales , nous ne pouvons aller au delà
;

le détail des faits nous échappe.

La fluctuation perpétuelle que les parties connues de

l'histoire du nord de l'Inde nous montrent dans la suc-

cession des dynasties , nous peut sûrement donner une

juste idée de ce qui se passait dans les nouveaux Etats

du Gange et de la Yamoimâ aux premiers temps de leur

fondation. Des tribus rivales qui s'attaquent
,
qui se re-

poussent, qui se succèdent au pouvoir suprême (et ici

les tribus sont toujours personnifiées dans leurs chefs),

voilà sans doute tout le fond historique que la tradition

a embelli de ses accessoires , et que la poésie épique a

paré de ses prestiges. Quant au rôle que les Bharata

jouèrent dans cette longue suite d'événements qui ap-

partiennent à la période héroïque de l'Inde , on ne le

trouve nulle part nettement défini. Leur nom ne se ren-

contre pas dans le Livre de Manou , qui nous a conservé
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le tableau {géographique de l'Aryavarta primitif. Il est

même assez difficile de dire au juste ce cpi'étaient les

Bharata. Que le nom ait désigné une tribu du peuple

védique, c'est ce c[ui est indubitable d'après les passages

des hymnes que nous avons cités plus haut; outre que,

dans les Commentaires grammaticaux de Pânini , au

iv" siècle avant notre ère , on les trouve mentionnés

comme une tribu des Prâtchya ou Indiens orientaux,

avec cette détermination précise cjue leur territoire com-

prenait celui des Kâcîyas de Vârânacî, ou Bénarès\ Il

y a d'autant plus lieu de regarder cette assertion comme

exacte
,
que

,
plus de huit cents ans après le temps du

célèbre grammairien, nous retrouvons une tribu de

Bharata parmi les populations de l'Inde occidentale,

t^ entre la Yamounâ et le Sindhou. 55 Cette indication ap-

partient à la liste géographique du Varâha Sanhita , do-

cument d'un grand intérêt pour l'étude de l'Inde an-

cienne , et dont il serait à souhaiter qu'on eût une édition

d'une correction plus certaine que la copie qu'en a pu-

bliée Wilford au VIII' volume des Asiatic Researches. Le

nom de Bhai^atpour, que porte encore une ville de la pro-

vince de Matchéri , à l'ouest d'Agra
,
pourrait faire sup-

poser que les Bharata du Varâha Sanhita occupaient

ce territoire.

Les Bharata étaient donc bien une tribu, une tribu

de Kchatryas, comme l'indique la légende, mais de

' Pânini et le scholiaste, cités par Lassen , Ind. Alt. t. I, p. 692 , ci

par Weber, Ind. Stud. t. I
, p. 1 AH.
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Kchatryas adultérés parle mélange du sang aborigène.

D'un autre côté, on ne voit pas que géographiquenient

ils aient tenu une grande place, et, sous ce rapport, leur

importance ethnographique ne paraît nullement en

rapport avec le rôle historique c[ue les traditions leur

attribuent, et qu'ils ont dû avoir en effet, puiscjue leur

nom a été donné à l'Inde entière.

Pour expliquer ces contradictions apparentes, il faut

admettre que la grande importance des Bharata n'a été

ni dans leur force numérique, ni dans leur extension

géographique , mais seulement dans la fortune de quel-

qu'un de leurs chefs , qui
,
parvenu à l'empire , s'y dis-

tingua par ses exploits et par ses conquêtes, et jeta ainsi

un éclat immortel sur le nom de sa race. Bharata,

selon la tradition épique, fut le premier roi qui régna

sur l'Inde entière \ et c'est de là, au rapport des an-

ciens grammairiens
,
que l'Inde avait pris le nom de Bha-

rntavarcha, ou contrée de Bharata^. On trouve plusieurs

rois de ce nom dans les listes généalogiques. Il y en a

un dans la dynastie Solaire d'Ayôdhyâ , antérieur à Da-

çaratha, père de Rama; et l'on sait c|ue, dans le Râ-

mâyana, le frère de Rama se nomme Bharata. C'est à

celui-ci , sans aucun doute, c[ue se rapporte une tradition

pouranique qui faisait régner deux des fds de Bha-

' Mahdbhâr. I, 79; dansLassen, Ind. Alterthumsk. 1, Beil. p. xxii

,

n. i5.

^ Ibid. p. ^86 , note. H y a cependant une version toute différente sur

l'origine de cette dénomination, dans le Vl.ihnv Puràna, p. i63.
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rata sur le Gandhâra, à l'extrémité nord-ouest de

l'Inde \ Cette donnée du Vâyou Pourâna est emprun-

tée au dernier livre du Râmâyana, et elle est répétée

dans le Ragliouvança de kalidàsa'^. Mais c'est à la race

Lunaire qu'appartient le grand Bharata des traditions

épiques. Les généalogies royales le font fils de Dou-

chvanta, roi de Hâstinapoura , et de Çakountalâ, fille

du Richi Viçvâmitra^; on sait que les amours de Dou-

chyanta et de Çakountalâ ont fourni au poète Kalidâsa

le sujet d'une de ses plus gracieuses compositions, dont

il existe plusieurs traductions dans les langues euro-

péennes. Que cette tradition romanesque , attachée au

berceau de Bharata , ait ou non une base historique, il

importe peu; ce qui est certain, c'est qu'avec Bharata

commence , dans la race Lunaire , une nouvelle dynastie

qui porte son nom, et qu'à cette famille des Bharatides

appartiennent les Pândava et les Kaourava, qui en sont

deux branches séparées. Les cinq Pândava, les héros

du Mahâbhârata , sont appelés dans le poëme a les plus

« illustres des fils de Bharata* . 11 Dans les généalogies

du poëme , Bharata est antérieur de cinq ou six généra-

tions à Kourou , et
,
par conséquent , à la grande guerre^.

Le siège de la domination originaire de Bharata était

* Vàyou Pourâna , cité par Wilson , notes du Vishnu Pur/ma, p. 386.

' XV, 8isq.

^ Voyez, à ce sujet, Weber, dans]eslndische Studien, t. I, p. 198 et

suiv.

'' Raub der Dmiiptidi, nus dem Mahâbhâr. nhers. von Bopp. l, i

.

^ Lassen , Ind. Ail. t. I,p. 090 p.t Roil. p. xxii.



GEOGRAPHIE DU VEDA. 177

la contrée qu'arrosent la Yamounâ et le Gange, depuis

leur sortie des montagnes jusqu'à leur réunion; ce fut

de là , si la tradition de son empire universel est fondée

,

qu'il étendit ses conquêtes , à l'orient en descendant le

Gange , au sud-ouest vers le mont Vindhyâ ^ Samvarana,

le dernier prince de la descendance directe de Bharata

,

est détrôné par les Pantchâla 2, et Kourou , chef des

Kaourava, succède aux Bharatides dans l'empire du

Madhyadêça. Nous avons vu que les Bharata et les

Pantchâla étaient des tribus de même sang; mais,

dans l'histoire des tribus, comme dans l'histoire des

princes , la parenté a été plus souvent une cause qu'un

empêchement aux divisions intestines et aux guerres

d'ambition.

Avec l'avènement des Pantchâla à l'empire finit à la

fois le rôle politique et la notoriété des Bharata. On ne

les trouve plus mêlés à aucun événement dans la suite

des traditions célébréespar le grand poëme ou recueillies

parlesPourânas. Cependant le nom de Bharata, que le

nord de l'Inde (l'Aryavarta) leur avait pris au temps de leur

puissance , resta longtemps sinon d'un emploi commun

et usuel, au moins d'un usage fréquent dans les livres

brahmaniques , et il a été recueilli par les lexicographes

' Çatapatha Brâhm. cité par Weber, Vâyas. Sanh. Spec. II, p. 210

sq. et par Lassen, Ind. Alt. t. I, Beil. p. xcix sq. Mahàbh. III, 89, et

IX, 20, 3o, dans Lassen, ibid. p. 591 et cviii sur la p. xxii; Aita-

rêya Brâhmana, dans les Ind. Sttid. de Weber, t. I, p. 202 , note.

* Voyez le passage du Mahàbhàrata dans Roth , ZurLitter. und Geseh.

des Weda, p. 1 '12 sq.
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indiens. Le sanscrit disait Bharatavarcha ; on trouve aussi

Hharaldkhanda , et même, dans les livres plus modernes

,

Bharatahchêtra : les trois formes ont, du reste , la même

acception, terre ou contrée de Bharata. Dans les temps

anciens , Bharatavarcha était l'équivalent à'Aryavarta et

ne désignait que le pays compris entre le Vindhya

et l'Himalaya; plus tard, la signification du mot s'est

étendue avec les notions géographiques des Brahmanes,

et l'Inde du sud y a été comprise
,
quoique avec beau-

coup moins de détail pour cette partie que pour la pre-

mière. Une des meilleures descriptions purement brah-

maniques que nous ayons du Bharatavarcha se trouve

dans le Vichnou Pourâna^ Dans les traités de géogra-

phie hindous d'époques plus récentes, le Bharatakhanda

se partage en cinquante-six royaumes : c'est le nombre

consacré. M. Lassen paraît disposé à croire, d'après la

signification , ou plutôt une des significations sanscrites

du mot bharata'^, que le nom aurait été employé ori-

ginairement pour désigner une contrée fertile^; c'est une

hypothèse qu'aucun texte n'appuie. Lé même savant

rappelle ailleurs '^ que bhartri signifie seigneur, maître

,

dominateur; mais il ne faut pas oublier que ie nom de

la tribu se trouve dans les hymnes védiques longtemps

avant que les Bharata fussent devenus les dominateurs

' Livre II, ch. m, p. 17^ et suiv.

* Voyez le mot WîT dans Wilsoii , p. 6 1 3 . du radical bhri, nourrir.

•^ Ind. Alterth. 1. 1 , p. i , note h.

" Ibiil. p. /i86, note.
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de l'Inde. Bharata a aussi la signification de barde; chez

les Radjpouts, où la fonction existe encore comme

autrefois chez les lairds écossais , le nom a pris la forme

contractée de bluit, bien que les Goudjératîs aient gardé

le mot primitif qu'ils prononcent bharot. Nous notons

ces diverses acceptions du mot Bharata ,
parce que l'il-

lustre auteur des Antiquités de l'Inde les a lui-même

indiquées; mais il ne nous paraît pas qu'on en puisse

rien déduire de satisfaisant quant au sens primitif du

nom de la tribu. Ceci n'a pas, au reste, beaucoup d'im-

portance. M. Albrecht Weber, dans son mémoire sur

les données historiques du Çatapatha Brahmana , relève

encore d'autres acceptions du même mot , d'une nature

plus particulièrement religieuse ^ Il en est une que l'on

n'a pas mentionnée , et qui méritait de l'être : c'est celle

de montagnard et de barbare'^.

Parmi les tribus du peuple ârya citées accidentel-

lement dans les hymnes , il en est plusieurs dont nous

ne pouvons guère que rapporter le nom , sans que ce

nom réveille aucun souvenir, soit contemporain des

chants védiques, soit des temps postérieurs. Tels sont

les Çigrou et les Adja, nommés ensemble dans un des Ç'gi-ou, Adja.

hymnes de Vasichtha , à l'occasion d'un grand combat

sur les bords de la Vipâçâ ^. Une tribu kchatryâ du

' Ind. Studien, tome I, p. aoi sq. note. Cp. le Vishnti Purnna,

p. 449.

* Wilson, s. V. ijTrl-

^ Rig-Véda, t. III , p. 56 , d. 19 , Langlois.
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nom à*Adjada dans Pânini^ pourrait bien ne pas différer

des Adja du chantre sacré; mais on ne les retrouve

ni dans la suite de l'histoire ni dans l'ethnologie ac-

Rousama, tuelle. Tels sont encore les Rousama et les Goungou'^,

qui ne se rattachaient peut-être au peuple ârya que

par l'adoption religieuse , comme bien d'autres tribus

de la race de Yadou dont il est toujours parlé comme

de tribus ariennes amies d'Indra
,
quoique

,
par leur ex-

traction, elles appartinssent à la race des Dasyous , c'est-

à-dire à la population aborigène. Nous en dirons au-

srindjaya, taut des uoms de Srindjaya et de Tchêdi, ou Tchêdiya,

qui paraissent , dans plusieurs hymnes , comme ceux de

princes amrs d'Indra^. Ces noms, comme en beaucoup

d'autres cas
,
pouvaient appartenir en même temps au

chef et à sa tribu ; car les Srindjaya et les Tchêdi figurent

dans toute la suite de l'histoire héroïque de l'Inde. Mais

ils y figurent comme des tribus de la race de Yadou

,

race dont l'extraction aborigène ou non arienne n'est

pas douteuse, et ils ont encore aujourd'hui des descen-

dants, avec leur appellation antique, parmi les popula-

tions montagnardes du nord de l'Inde et de l'Himalaya

central. Nous retrouverons ces deux peuples et nous

' TV, 1,171.

" Les i?0M«ama ne sont nommés que dans un seul h^mne (Rig-Véda,

t. II, p. 989, çl. 1 2-1 5, Langl.), de même que les Goimgou (ibid. t. IV,

p. 25o , 8 , et la note 7 de la p. A85 ).

' Le nom de Srindjaya se rencontre dans trois hymnes (t. II
, p. 1 3 o,

6, p. hli^ , 7 et ^75, 25, Langl.). Le nom de Tchêdi ou des Tchêdiya

ne se trouve que dans un seul passage (t. III, p. 206, .37 à 89).
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suivrons leur histoire ethnologique dans notre travail

sur les populations de l'Inde ancienne.

Ikclivâkou est le nom d'une tribu ârya dans un ik-inikou

hymne du recueil védique ^
; cet hymne

,
qui doit

appartenir aux derniers temps du Véda, célèbre un

prince nommé Asamâtis , sous lequel <x Ikchvâkou croît

^en richesses et triomphe de ses adversaires. w Plus

tard, le nom d'Ikchvâkou tient une grande place

dans les traditions légendaires de l'époque héroïque

,

comme fondateur de la race Solaire d'Ayôdhyâ'^. D'au-

tres Etats
,
gouvernés par des princes de la même fa-

mille , se fondèrent très-anciennement dans les plaines

du Gange, notamment à Vaïçâlî, sur la Gandakî infé-

rieure , et à Mitliilâ dans le pays du même nom ^. Aussi

la légende, jouant sur la signification sanscrite du mot,

et faisant allusion à la multiplication féconde des se-

mences de la courge {ikchvâkou), donne au chef de la

race Solaire cent, et même cent cinquante fils, «qui

w fondèrent des établissements dans les quatre quartiers

«du monde*. 55

L'origine occidentale des Ikchvâkou d'Ayôdhyâ se

conserva longtemps dans la tradition. Elle est vivante

' Rig-Véda, t. IV, p. 268 , çl. k , Langl.

^ Râmâyana, tome I, lxx, ai, Schleg. lxxii, 18, Gorr. et II,

ex, 6 sq. Voy. Lassen , Ind. Alterth. 1. 1, Beil. p. iv, iiolo 1

.

^ Lassen, l. c. p. xm et xiv.

' Id. ibid. t. I, p. hç)'j, note A et Beil. p. iv, note.
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encore dans le Râniâyana. Non^seulement on y voit des

rapports étroits d'alliance et de parenté entre les rois

d'Ayôdhyâ et le roi des Kêkaija, peuple dont la Vipâçâ

baignait le territoire, au nord de la Çoutoudri; mais,

dans un curieux épisode du poëme, où est raconté le

voyage des envoyés d'Ayôdhyâ à la cour du roi de Kê-

kaya pour en ramener Bliarata , frère de Rama , une ri-

vière à'Ikclioumatî, qui est un affluent de la Çoutoudri

supérieure, si ce n'est la Çoutoudri elle-même (le Sat-

ledj) au-dessus de son confluent avec la Vipâçâ (notre

Beïas), est nommée la m'<ère mrt<eme//e', qualification

qui paraît devoir se rapporter à la demeure primitive

de la tribu d'Ikchvâkou. Cette désignation, selon toute

apparence, nous fait connaître le siège de la tribu vé-

dique. Dans un des anciens itihâsas du Mahâbhârata,

les Ikchvâkou sont aussi mentionnés comme un peuple

du nord-ouest , avec les Trigarta , les Çibi , les Saou-

vîra et les Kalinga'^; il en est fait aussi mention dans

Pânini^. On trouve encore la trace de ces vieux souve-

nirs de l'origine occidentale des Ikchvakouïdes d'Ayô-

dhyâ dans les livres bouddhiques du Kôçala , mais dé-

figurée par des fables d'une invention relativement

moderne*.

' Rihndyana, II, lxx, Goit.

* Bopp, Raub der Draupadi, p. 7.5 à 77: Lasseii, op. cit. 1. I,

p. 682. M. Lassen lil Ip dernior nom Kotdinda.

' IV, 1, 168.

'' Voyez le hdUlavistara de M. Koiujuix, p. '11 1 sq.
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Le nom le plus important parmi les tribus ariennes l'aouiav;*

du Rig-Véda est , avec le nom des Bharata , celui des ">"' '^" P"*^'

Paourava ou fils de Poûrou. Ce nom de Paourava se

rattache aux plus vieilles traditions historiques et lé-

gendaires de l'Inde arienne. Si les traditions antiques

qui furent plus tard recueillies et consignées au

Mahâbhârata et dans les Pourânas ne sont pas détail-

lées dans les hvmnes, elles v sont suffisamment in-

diquées pour montrer qu'elles existaient dès lors pro-

bablement à l'état de légendes populaires. Il suffira

de rappeler ici que , dans le grand poëme et dans les

compilations pouraniques, Poûrou est le plus jeune

des cinq fils de Yayâti; et que, dans le partage que

Yayâti fait entre eux de son empire , c'est-à-dire du

monde hindou, la contrée des Aryas est assignée à

Poûrou à l'exclusion de ses quatre frères \ qui furent

relégués aux extrémités du monde, chez les peuples

non ariens.

La légende n'est pas consignée dans le Véda ; mais

on trouve dans un hymne le nom des Paourava associé

à ceux des Yâdava , des Tourvasa , des Droubyou et des

Anava, de manière à montrer que cette quintuple di-

vision des populations du monde hindou existait dès

cette époque reculée , au moins en germe , sinon d'une

manière précise et définitive^. L'hymne porte le nom

' Yadou, père des Yâdava : Tourvasou , père des Yavana ; Drouhyou,

père des Bhôdja, et Anou, père des Mletchha, ou barbares du nord.

^ Rig-Véda, t. I, p. 3o8, çl. 8, Langl. vol. I, p. ^79, Wilson.
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de Koutsa , et il appartient incontestablement aux temps

anciens de la période védique. Tous les autres passages

du recueil sacré, où se trouve le nom de Poûrouou de sa

race , sont d'accord avec le caractère que leur donnent le

Mabâbliârata oi\os Pourânas. Dans un ou deux endroits

seulement, Poûrou est nommé comme un prince ou un

patriarche des temps passés , le père des Paourava évi-

demment^; dans tous les autres, le nom, soit au singu-

lier (Poûrou), soit sous sa forme plurielle (Paourava,

ou enfants de Poûrou), a une signification collective.

Quelquefois le terme paraît s'appliquer à une tribu spé-

ciale et déterminée^: plus fréquemment il se prend dans

une acception plus étendue, et il paraît être alors tout à

fait synonyme à'Aryas^. C'est là , au surplus , une nuance

que , dans plusieurs des passages indiqués, il n'est pas

facile de saisir avec certitude; et il se peut, après tout,

que le texte un peu vague des hymnes védiques ne com-

porte pas au fond ces distinctions apparentes. Ce qu'il

importerait de trouver dans ces textes, et ce qu'on y

chercherait vainement, c'est une détermination précise

de la valeur du nom de Paourava, soit au point de vue

de l'histoire , soit au point de vue purement ethnolo-

gique. Quelle place la famille de Poûrou tenait-elle en

' Jiiij-Vi'da, I. I
, )j. '69.-A , cl. 7 ; t. II , p. ^170 , 8, Langl.

- T. 1, p. ia/i , 7; t. III, p. 53, i3et i5 et p. 169, 2.

' T. I,p. ii5, çl. 6, p. 319, 5, p. 325, ti; t. II, p. i48, 10,

p. 179, i,et 180, 3, p. 429, 10*; t. III, p. 3/4,3; I. IV, p. i3/i, 1,

et 9A9, 5 , Lanp].
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réalité dans la nation arienne? Les Paourava formaient-

ils une tribu dans l'acception stricte du mot, ou bien

n'était-ce qu'une famille, et pourquoi le mot a-t-il par-

fois , dans les invocations religieuses , une acception gé-

nérale, qui en fait l'équivalent du nom d'Aryas? Encore

une fois , les textes védiques laissent ces questions in-

décises; et, pour trouver à ces problèmes des. anciens

âges, ainsi qu'à beaucoup d'autres de la même pé-

riode, une solution au moins approximative, il faut

recourir aux données que nous peuvent fournir les

documents des temps héroïques et les autres sources

postérieures.

Dans le Mahâbhârata , l'histoire des Paourava pré-

sente un double caractère , ou plutôt elle se partage en

deux périodes :

1° L'histoire cosmogonique de la race, qui repose

indubitablement sur d'antiques légendes populaires , et

qui rentre ainsi dans la période védique
,
quoique avec

des additions et des modifications beaucoup moins

anciennes;

2° L'histoire héroïque, qui a dû conserver, sous son

enveloppe poétique , le souvenir d'événements réels pos-

térieurs aux temps du Véda.

Selon les récits des légendes cosmogoniques recueillis

par les Brahmanes et consignés au Mahâbhârata , Poû-

rou, ainsi que nous l'avons dit, succéda à son père

Yayâti dans l'empire des Aryas, à l'exclusion de ses

quatre frères
,
qui furent relégués aux quatre angles
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extrêmes du monde , où ils régnèrent sur les peuples bar-

bares'. Selon les expressions du Harivansa^, «Yayâti,

«maître des sept Dvîpas et de leurs mers, divisa la

« terre en cinq parties pour ses enfants. Dans sa sagesse

,

ftil donna le sud-est à Tourvasou, l'occident à Drou-

fçhyou,le nord à Anou, le nord-est au fameux Yadou^

'f et le milieu à Poûrou ,
qu'il fit sacrer roi. 55 Et le poëte

ajoute* : «Les cinq Râdjarchis, fils de Yayâti, ont rem-

'•çpli toute la terre de leurs enfants, comme le soleil

« la remplit de ses rayons. » L'empire du Milieu, que la

légende donne à Poûrou , c'est le Madhyadêçn , selon la

signification propre du terme sanscrit ( littéral eraentj»rtys

(lu inilieu)', et ce nom de Madhyadêça
, qu'on ne trouve

[)as dans les hymnes, mais qui est devenu d'un usage

commun dans les documents oupavédiques et particu-

lièrement dans le Livre de Manou , désigne proprement

la terre des Aryas, à l'exclusion des contrées barbares

ou non ariennes dont elle était entourée. Madhyadêça

etAryavarta sont deux dénominations absolument syno-

nymes ; en ce sens donc Poûrou peut être pris comme

l'équivalent d'Aryas , et c'est sûrement ainsi qu'il faut

l'entendre dans les passages des hymnes où les noms

de Poûrou et de Paourava paraissent comporter cette

' Lassen, Ind. Alteiih. \. 1, p. 726 sq. elBeil. p. xviii el siiiv. où les

passages du Maliàbliârala sont allégués.

2 T. I, p. i36.

' (loinp. Lassen, /. r. Bcii. p. xvm.

* Hnriv. I. I, p. i^S.
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acception générique. Il est vrai que, pour les temps du

Véda, cette explication, bien qu'elle ressorte naturel-

lement des données antiques, n'apporte qu'une bien

faible lueur dans la profonde obscurité où vont se perdre

les origines de la famille de Poûrou , et qu'ici , comme

en bien d'autres cas, nous avons à déplorer l'irrémé-

diable lacune que laissera toujours subsister le dé-

faut de textes précis. On a peine à concilier dans sa

pensée la notion de généralité , et conséquemment de

prédominance, qui résulte de la personnification du

peuple ârya dans le nom de Poûrou , avec le morcelle-

ment de la nation védique en tribus qu'aucun lien po-

litique ne réunissait en un faisceau commun ; car c'est

là l'idée que les hymnes donnent, en nombre de pas-

sages , de l'état social des Aryas. Ce morcellement de

la nation en tribus indépendantes est, au surplus, un

fait commun à tous les peuples de la souche arienne

,

soit à l'ouest de l'Indus, dans toute l'étendue de l'Iran,

soit à l'orient du fleuve dans l'Arie védique : c'est pré-

cisément l'idée que donne Hérodote ^ de l'organisation

sociale des anciens Perses avant Cyrus ; c'est ce qui existe

encore actuellement chez les Afghans
,
qui , à cet égard,

sans aucun doute, sont aujourd'hui la vivante image de

ce qu'étaient les Aryas du Sapta-Sindhou quinze ou

vingt siècles avant notre ère. C'est par l'étude des faits

analogues que l'histoire ou l'observation actuelle nous

fait connaître chez diverses fractions de la race, que

' l, cxxv.
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nous pouvons suppléer, dans une certaine mesure , à ce

que les documents védiques nous laissent désirer de

renseignements précis. Ainsi, dans les deux exemples

(jue nous venons de rappeler, celui des Perses primitifs

et celui des Afghans, nous voyons qu'une organisation

essentiellement démocratique , où chaque tribu conserve

son existence propre et sa complète indépendance,

n'exclut cependant pas la prédominance reconnue et

acceptée d'une ou de plusieurs de ces tribus au sein de

la nation
,
quelles que soient , d'ailleurs , l'origine et la

nature de cette prédominance : chez les Perses , elle

appartenait surtout aux Pasargades, dont les Akhé-

ménides étaient une branche ou une famille; chez les

Afghans, elle a été successivement dévolue aux Var-

daks, aux Ghildjîs, aux Douranîs (qui sont aujourd'hui

la tribu royale), et probablement à d'autres encore

dans le cours des siècles. C'est une illustration ana-

logue qui s'attache au nom des Paourava dès les temps

védiques; seulement l'origine de cette illustration nous

reste inconnue. Mais ce qui complète l'analogie entre

la race de Poûrou et les diverses tribus prédominantes

de l'Iran ancien ou actuel, c'est que, lorsque les Aryas

du Sapta-Sindhou se constituèrent en monarchie dans

les plaines supérieures du Gange et de la Yamounâ, ce

fut la famille de Poûrou que l'on éleva au trône sous le

titre de Tclumdravmiçn ou race Lunaire (de même ([ue

la famille d'ikchvàkou, dont nous avons parlé tout à

l'heure, forma la race Solaire dans le Kôçala , à l'o-
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rient du Gange). La manière dont le nom de Poûrou

est prononcé dans les hymnes prouve que l'éclat de

ce nom , aux temps héroïques célébrés par le Mahâ-

bhârata, ne provient pas seulement de l'avènement

de Paourava à l'empire, mais qu'il est antérieur à cet

avènement.

Ce qui résulte donc des faits que nous avons réunis

dans ce qui précède, et des inductions naturelles qui

s'y rattachent , c'est que les Paourava , ou descendants

de Poûrou , étaient , chez les Aryas védiques , une fa-

mille d'une grande illustration traditionnelle , et très-

probablement qu'autour de cette famille se groupait une

tribu du même nom. Ce n'est pas ici que nous devons

suivre les destinées historiques de cette puissante tribu

dans les âges postérieurs ; nous la retrouverons dans la

suite de nos études. Qu'il nous suffise de dire que la race

de Poûrou s'est propagée, historiquement et géogra-

phiquement , dans toute l'étendue de la péninsule hin-

doue , depuis les plaines du Pantchanada jusqu'au cap

Comorin.

CONCLUSION.

Nous avons achevé l'examen de la géographie des

livres védiques et de leur ethnographie; nous connais-

sons le théâtre des plus vieux souvenirs de la race hin-

doue , et les tribus dont les chants du Véda nous ont

transmis le nom.
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Nous pouvons résumer en quelques mots les résul-

tats essentiels de cette étude.

Un peuple encore adonné aux habitudes errantes de

la vie pastorale descendit, à une époque très-ancienne,

des froides régions que domine l'Hindou-koh ou Cau-

case indien , et , franchissant l'Indus vers le point oiî il

reçoit le Kophès ou rivière de Kaboul, entra dans les

vastes plaines du Pendjab, comprises entre l'Indus et

la partie supérieure du bassin du Gange.

Ce peuple , de la même famille que les tribus pri-

mordiales de la Bactriane et de la Perse
,
parlait une

langue qui
,
plus tard , a été connue sous le nom de sans-

crit, et lui-même se donnait le nom à'Aryn. Il apportait

avec lui de sa terre natale le culte de la nature et de

ses grandes manifestations. La Terre qui nourrit les

hommes, les Rivières qui la fertilisent, le Soleil qui

la réchauffe , la Lune qui dissipe ou tempère l'obscurité

des nuits, la voûte étoilée du firmament, dont l'aspect

imposant et la marche régulière étonnent et confondent

l'intelligence humaine ; les Vents qui poussent les

Nuages , dépositaires des eaux du ciel , la Foudre qui les

déchire et qui donne à la terre les humides trésors que

leurs flancs recèlent : tous ces phénomènes de la créa-

tion , ces commotions terribles , ce spectacle admirable

devant lequel l'homme étonné se prosterne et reconnaît

en dehors de lui une force supérieure à sa force , une

intelligence supérieure à son intelligence, tels étaient
A

les objets du culte de l'Arya, et c'est à eux que s'adres-
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senties invocations à la fois ardentes et naïves contenues

dans le Rig-Véda.

Les Aryas, en arrivant dans le Pendjab, le trou-

vèrent occupé par une population barbare appartenant

aune autre race et parlant un autre idiome. Nous avons

reconnu la nationalité de cette race aborigène qui a

précédé les Aryas, non-seulement dans le Pendjab,

mais dans toute l'étendue de la péninsule bindoue , de-

puis l'Himalaya jusqu'à Ceylan. Nous avons pu cons-

tater, à la fois par les traditions antiques ,
par l'histoire

et par l'étude ethnologique, qu'elle appartient à la

souche mongolo-tibétaine de la haute Asie. Les Aryas,

dans leurs hymnes religieux, désignent toujours ces

habitants aborigènes par le nom de Dasyoïis; mais cette

dénomination n'est pas un nom propre. C'est une ap-

pellation qualificative, une sorte d'épithète emportant

avec elle une acception d'infériorité et de mépris. Nous

avons pu remonter, guidés par l'analogie, à l'origine

de cette qualification hostile et en reconnaître le sens.

Nous avons reconnu aussi le véritable nom , le nom

national du peuple dasyou. Ce nom est écrit déjà dans

les hymnes védiques ; mais il ne se trouve avec sa pleine

acception , désignant une race nombreuse répandue sur

de vastes territoires
,
que dans les sources épiques pos-

térieures au Véda. C'est le nom de Djât, qui désigne

encore aujourd'hui la population aborigène de tout le

nord-ouest de l'Inde; dans le sanscrit, il avait pris la

forme un peu adoucie de Yaclou, ou Yâdava.



192 GÉOGRAPHIE DU VÉDA.

Nous avons recueilli tous les noms de tribus men-

tionnés çà et là dans les hymnes comme appartenant

au peuple dasyou , et chacun de ces noms a été pour

nous l'objet d'une étude particulière. Nous avons pu les

suivre pour la plupart non-seulement dans les docu-

cuments brahmaniques postérieurs au Véda , mais jus-

que dans l'ethnologie actuelle du nord de l'Inde, et

nous avons constaté que tous ceux de ces noms qui exis-

tent encore se retrouvent parmi les populations abo-

rigènes ou non sanscrites de l'Inde.

Nous avons ainsi montré qu'après un intervalle de

plus de trente siècles, les indications des chants vé-

diques et l'observation des faits actuels se contrôlent et

se confirment mutuellement.

Les familles ou les tribus mentionnées dans les

hymnes comme appartenant au peuple d'Indra , c'est-

à-dire à la race arienne , ont été l'objet d'un travail ana-

logue , et ce travail nous a préparés à un résultat dont

la démonstration complète ressortira de nos études ul-

térieures : à savoir que, dès les temps védiques, et, à

plus forte raison , dans les siècles suivants , la race des

Aryas ne se conserva parfaitement pure que dans les fa-

milles brahmaniques. Le gros des tribus ariennes dut

se mélanger plus ou moins de sang aborigène.

Nous avons pu voir que les hymnes renferment déjà

quelques indices de ce rapprochement partiel des deux

races.

A cette époque primitive , la religion védique accepta
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et consacra ces rapports
,
que plus tard la religion brah-

manique proscrivit d'une manière absolue.

Les hymnes du recueil sacré ont été composés dans

le pays de plaines qui s'étend de la partie moyenne du

Sindh à la Yamounâ supérieure , ayant pour limite, vers

1& nord et le nord-est, les montagnes du Kachmîr, et au

sud le désert. Les chants du Véda nomment toutes les

grandes rivières et beaucoup de rivières inférieures de

cette vaste contrée; nous avons identifié tous ces noms

de la géographie védique , et montré que la nomencla-

ture des hymnes s'étend jusqu'à la vallée du Kophès, à

l'ouest de l'Indus. Les Âryas demeurèrent plusieurs

siècles dansle Sapta-Sindhou ou région des Sept Fleuves :

c'est le nom védique du Pendjab; ce long séjour ne fut

qu'un combat continuel. Il fallait conquérir le sol pied

à pied sur les premiers occupants. Il fallait ou les

soumettre ou les refouler dans le haut pays , et , re-

foulés, se défendre chaque jour de leurs incursions.

Beaucoup se soumirent , cependant , et , en même temps

que la suprématie politique , acceptèrent le culte et la

croyance religieuse du peuple envahisseur. Ces faits

ne sont pas écrits dans des textes explicites; mais nous

avons fait voir qu'ils résultent indubitablement de

l'ensemble même des chants védiques et d'un grand

nombre de passages particuliers.

Un autre fait d'une très-grande portée ressort aussi

de notre étude : c'est que les tribus dasyou converties

au culte d'Indra étaient considérées dès lors comme

i3
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appartenant à la nation arienne, et qu'elles étaient com-

prises sous le nom à'Aryas.

Ce fut ce rapprochement entre les deux races qui

dut amener leur mélange partiel.

Le mélange, cependant, ne fut jamais tellement

absolu , que les Aryas et les Dasyous convertis n'aient

plus formé qu'une race unique. Aryas par l'annexion

politique et l'adoption religieuse, les Dasyous étaient

restés Djâts ou Yâdava par le nom , et en grande partie

aussi par le sang, aussi bien que par les idées et les

mœurs nationales. La distinction se manifeste dans

tout le cours des siècles suivants. Cette distinction

entre les purs Aryas et ce que nous avons nommé les

Aryas d'adoption est capitale; elle éclaire d'un jour tout

nouveau la suite des traditions héroïques contenuev-s

dans le Mahâbhârata et dans les Pourânas.

Les recherches de plusieurs indianistes, notamment

de Wilhelm Schlegel , de Lassen , de Wilson , de Roth

et de Max Mûller, avaient déjà répandu de grandes

lumières sur diverses parties des antiquités védiques ; si

notre travail ajoute quelque chose aux travaux de ces

savants, cette addition porte principalement sur ces

trois points :

L'éclaircissement de la géographie des hymnes, prise

dans son ensemble et dans ses détails;

La reconnaissance précise de la nationalité des

Dasyous, et l'explication de ce nom védique parl'éty-

mologie et par l'histoire;
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Enfin , la distinction des Aryas d'origine et des Aryas

d'adoption.

Ce dernier point est d'une extrême importance pour

toute la suite de l'histoire hindoue. Nous y trouverons

une base solide pour la partie de nos études ultérieures

qui se rapporte à l'ethnologie de l'Inde ancienne.

FIN.

iH.
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des Grecs, auj. la riv. de Ka-

boul, Zi5.

KouçiKA. Voy. Kaouçika.

KouLiçî, riv. 53.

Kbamou. Voy. Kroumou.

Kroumou, riv. i3, ^7.

Maroddvridhà, riv. i3. — Irà-

vati des temps postérieurs, auj.

Ravi, 32.

Navagva, famille ou tribu sacer-

dotale, i58.

NÎTCHA, épithèle apphquée aux

races non ariennes, iMi. —
Kst devenue plus tard un véri-

table ethnique, i^A, i45.

OusiDj, famille ou tribu sacerdo-

tale, i58.

Padmi, i38.

Padjra, famille ou tribu arienne,

157.

Paourava, tribu arienne, 168,

i83.

Parouchnî, riv. i3, 3i. Voy. Vi-

PÀÇÀ.

PoÙROu, 1 3/1. Voy. Paourava.

PouROUHÎLUA, famille ou tribu

arienne, 157.
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fRiYAMÈiiA . l'ainillt' (iii Iriliii àr.

157.

Rasa, riv. i3, '45.

RiDJÎKA, pays, 89.

RorsAMA , tribu àrya ,180.

SouMOUDRA, «les grandes eaux.''

Dans le Véfla , ce nom s'applique

à la réunion du Sindhou et de

ses grands affluents. Le mol ne

s'est appliqué à la mer que

dans des temps postérieurs,

62.

Sapta-Sikdhou, contrée, 61.

Sarasvatî, riv. i3, i5 et suiv.

auj. Sarsouti, ig.

Sarayou, riv. 5/4.

Sindhou, riv. 19 et suiv. /19.

Sômya, famille ou tribu sacerdo-

tale, 169.

SorcHOMÂ, riv. i3. — Le Soamos

ou Soanos des Grecs, auj. Soan,

Six et suiv.

Soudas, roi, i55.

SouMiTRA, famille ou tribu arienne,

i58.

Srindjaya, tribu védique, t8o.

TcHÊDi, tribu védique, i8o.

TOURVASOU, iSh.

TiucHTÂMÂ, riv. i3, ht).

Tritsou, tribu, i55.

Vaïçyas. Signification originaire

de cette dénomination, 85.

Vasichtha, un des auteurs des

hymnes, i55. — Personnifie

les Brahmanes dans les luttes

de la fin des temps védiques , et

comme tel est Panlagoniste de

Viçvàmitra, qui représente la

cause des Kchatryas, 172.

ViçvÂMiTRA, un des auteurs des

hymnes védiques , 166. — An-

tagoniste de Vasichtha , 1 69 ,

172.

ViMADA, famille ou tribu arienne,

i58.

ViPÂçÂ ou ViPÂT, riv. aujourd'hui

la Beïah, YHyphasis ou llypn-

sis des Grecs, 99 et suiv.

ViRAPATNÎ, riv. 53.

ViTASTHÂ, riv. i3. — VHydaspi'.'i

des Grecs, auj. Béhat, 33.

Vridja et Vridji , cités, i3o.

Vritchîvan, tribu, i3o.

Yàdva, peuple primitivement nou

àrien. Les Yadou ou Yâdava des

temps postérieurs, 182.

Yakchou, appellation de la i-ace

nou arienne deTourvasou, 1 3 1

.

YamounA, riv. i3, i5.

Yavyâvatî , riv. 56.
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